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DES DAMES. 

HISTOIRE MODERNE. 
LIVRE NEUVIÈME. 
CHAPITRE VIII. 

De Vétat des arts ù des fciences 
en Italie^ depuis le dixième fiècU 
jufquà la fin du quinzième, 

PüiSQUÇ le clergé étoit le feul 
ordre qui tînt & qui fréquentât les 
écoles , toutes les études ont dû 
tomber dans le neuvième & le 
dixième fiècle , parce qu’alors le 
clergé ne fentoit d’autres bcfoins 
Hifioire. Tome XXL A 




1 



Histoire 
que de s*enrichir & de fe mêler dti’ 
gouveroeijient. ’ ’ 

Cependant la réputation de fa-' 
voir , qu'avoient ks. arabes , tira 
de raffoupiffement général quelques 
hommes curieux de s'inftruire. Dans 
le dixième fièçle , Gerbert alla ert 
Efpagne , d’autres fuivirent foa 
exemple , & k pontificat , auquel 
il fut élevé eu, , ne. contribua, 
pas peu à, donner du luftre aux 
connoUfançes qu’il av.oit aequifes^ 
A mefure que la confidératiori 
devint la récompenfe du lavoir , 
on fentit davantage le befoin de* 
s’inftruire. Les anciennes écoies. fu- 
rent fréquentées,, on en forma de 
nouvelles, & on enCbigna.ee qiiOa 
avoit appris des arabes* * 




Moderne, 5 

Ce fut , fur-tout, dans le royau- 
me de Naples que les études com- 
mencèrent avec plus de célébrité. 
C"eft que les arabes y avoient eu. 
des établlffemens , Sc qu’ayant tou^ 
jours confervé quelque commerce 
avec les Napolitains, ils leur com- 
muniquèrent plus facilement tout 
ce qu’ils croyoient favoir. L’école 
de Salerne, qui fut regardée comme 
la première de l’Europe , dut fa 
réputation au:c moines de Mont- 
Caffin ; un d’eux nommé jConftan- 
tinus l’africain , traduifit les livres 
des arabes vers la ün du oocûème 
iîècle* 

Dans toute l’Europe, lia: dialec- 
tique fut l’étude à la mode, pendant 
ce Eècle & Je fuivant. £lleproduiü& 

Aij 
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'4 Histoire 

la fcholaftique, qui n*eft autre chofe 
que Tapplication de la dialedlique 
à la théologie, à la métaphyfiqiie, 
à la phyfique , à la morale , & à 
tout ce quon peut étudier, quand 
on fe contente d’étudier pour n’apr 
prendre que des mots & pour dif- 
puter fur ce qu’on n’entend pas. 
Comme cet art étoit le chemin de 
la confidération & de la fortune, 
les meilleurs efprits, fur-tout, fen- 
tirent le befoin d’en faire leur 
étude unique ^ & ils s’y livrèrent 
avec paflion. 

, La médecine étoit la feule fcience 
qu’on eût continué de cultiver 
pendant le dixième lîccle. On peut 
juger ce que c’étoit que la méde- 
cine d’alors. Cepejidant on avoit 
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befoin d*y croire , & on y croyoit 
d'autant plus , quon étoit plus 
ignorant. Pendant le onzième & 
le douzième liècle , cette feiènee 
s’aida de tout ce qui pouvoit con- 
tribuer à fes fuccès ; c’eft-à-dire , de 
la dialedique & de la magie. Les 
moines du Mont-Caflîn , qui l’a- 
voient apprife des arabes, étoient 
alors les plus grands médecins de 
l’Europe. 

U a été un tems où les grecs 
n’avoient point de loix , & ce be- 
foin produifît chez eux des légif- 
lateurs. Les italiens, au contraire, 
n’en aroient que trop. Les lom- 
‘ bards, les François, les allemands, 
chaque peuple, y avoir apporté les 
üennes, & les avoir ajoutées aux 

A iij 



Digitized by Google 




'6 H I S T O I R B 

( 

loix romaines J & Tanarchie, qui 
régrtoit parmi les révolutions, avoit 
encore introduit quantité de cou- 
tumes bizarres. On fentit donc le 
befoin de débrouiller ce cahos : la 
jurifprudence attira Tattention des 
dialedliciens : & Tltalie fut féconde 
en jurifeon fuites. Mais la jurifpru- 
dence eft une efpèce de fcholafti- 
que , qui prend de tous côtés & 
qui brouille tout : il eft de fa na- 
ture d’étre enveloppée & de -s'en- 
velopper tous les jours davantage. 
Plus nous BOUS y appliquerons , 
plus nous fentirons que nous avons 
befpin de légiflateiirs , & c"eft un 
malheur peur l’Europe d’avoir be^ 
foin de jurifconfultes. 

Les querelles entre le facerdocc 



v';?\ 



Digi’ij 




MODEKHe» ^ 

Zz l’empire , & le fdiifme <^ui fé- 
para l’églire grecque de réglife 
latine, occupèrent encore lesefprits 
' du onzième & du douziènte fiècic ÿ 
‘c*étoicnt des Oiaticres trop difficiles 
'pour des ten« où rôn ignoroit 
tont-à'fait Thiftoire. 

Si pendant ces deux fiècies , les 
Iciences n ont point fait de pro- 
grès, il nen faut pas chercher l^i- 
caufe dans les guettés ’^ài tfou- 
t>loient alors l^Eurèpe ^ puffque les 
guerres n’empêdhèrcnt pas d’ëtudier. 
On étudia même avec païfioti. il y 
'eut des hommes defprît & de gènife 
qui aurOîcnt rèuïTi ^ s’ils av’oient 
étudie autreinent -y Sc aUtte chofc 
que ce qu’ils ctudioient. Mais l’ob- 
jet des ctudès & la méthode qu’on 

A iv 
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fuivoit, ne pernjettoient pas d’ac- 
quérir de, vraies connoiffances. 
Quelque obligation que les grecs 
aient eu aux barbares^ ce n’eft pas 
certainement par les chofes qu’ils en 
ont empruntées , qu’ils font dignes 
de notre admiration. Nous nous 
trompons fort , ou ils auroient été 
meilleurs philofophes , s’ils l’étoient 
devenus fans fecours étranger ; car 
ils ont marché plus fûrement, lors- 
qu’ils ont marché feuls. Socrate, 
par exemple , ne put jamais fouf- 
frir qu’aucun barbare le foutînt par 
la lifière , & il fut le plus favant 
des grecs. Les arabes ont été les 
barbares des italiens & de tous les 
peuples de l’Europe , & ils ont mis 
des entraves aux hommes de génie» 
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Il a fallu des liècles pour fe déga- 
ger d*un faux favoir , qui étoit pire 
.^ue Tignorance. 

En Egypte , les lettres n*ont été 
cultivées que par les prêtres , & 
les égyptiens ont toujours été igno- 
rans. On remarque la même choie 
en Europe pendant plufieurs liècles. 
Il eft vrai que nous avons aux 
moines Tobligation d*avoir con- 
lèrvé dés manufcrits : mais ils aur 
roiènt encore confervé la fcholaf- 
tique & ^ignorance. Ce n"eft donc 
pas dans les cloîtres qu*il faut 
s’attendre à voir renaître les let- 
tres ; lailTons par conféquent les 
vaines étùdes qu’on y faifoit, & 
voyons ce qui fe palToit ailleurs. 

Si c’eft par les chofes de goût 

A V 
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que rcfprit humaia doit commencer 
à fe développer , nous trouverons 
le berceau des lettres chez le peu- 
ple qui aura le premier cultivé la 
poéfie : mais on ne s’occupe des 
chofes de goût , qu après avoir 
pourvu à.dçs befoins plus prelTans, 
& ce principe doit nous faire dé- 
couvrir le peuple où la poéûe a 
dû naître# 

. Après la chûre de l’empire d’Oc- 
cident^ la Provence> comme toutes 
les autres provinces, fut expofée k 
^xien des révolutions- Elle pafla 
fous la domination des vifigots > 
des oftrogots , des mérovingiens , 
.des carlovingiens , des rois d’Arles, 
des rois de Bourgogne î elle eut 
fes comtes particuliers i. & elle fut 
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ravagée par les farrafins , qui s’é- 
tablirent fur les côtes de la Médi- 
terranée. Mais ‘ dans le di:^ième 
(îécle, le comte GuiUaumè ayant 
tbairé les farralins > rétablit les 
Villes maritimes , qne cés barbares 
àvoicnt détruites j & lé commerce 
répara bientôt les. pértès que la 
Provence avoir faitès* Cette pro- 
vince a plufieurs bons ports ^ & 
fes habitans, toujours iriduftrieu3t^ 
ont fu jouir des avantages dcdeiir 
£tuation. 

Marfcille , fondée par les pho- 
- céens d’Ionie, a de- tous tem« été 
célèbre par Ton eomme^ce, & par 
fon 'goût pour les arts. C’efl par 
elle que -les lettres commencèrent 
à pénétrer dans, les jGaules ; ellô 

A vj 



Digiiized by Google 




!I2 H I s T O î R s 

devint en quelque forte la rivale 
d Athènes j & elle fut une des villes, 
oû la ^unelTe romaine venoit s’inf* 
, truire. Les marfeillois , comme leurs 
ancêtres , ont toujours aimé la 
liberté , ils en ont joui quelque 
tems , fous les comtes de Provence; 
ils 1 ont défendue avec courage j 
& ils ont confervé quelques reftes; 
de leur ancien gouvernement répu- 
blicain , jufques fous le règne dç 
Louis XIV. .. . 

Les provençaux, s’étant enrichis 
par le commerce, fongèrent à jouir 
de leurs richelTes. La poéfie na-ri 
quit parmi les plailîrs qu’ils recher- 
choient« Ils commencèrent à la 
cultiver dans le onzième iîècle , 

& leurs poètes , qu’ils noinmoient 
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trouveres ou troubadours , furent 

bientôt célèbres danstoute l’Europe. 

,Ces troubadours s’affocioient. des 

chanteurs & des joueurs d’inftru- 

-mens , qu*on nonamoit jongleurs , 
* 

& avec ce cortège ils alloient de 
cour en cour , toujours accueillis 
par-tout , & comblés de préfens. 
Ces ufages reffemblent à ceux que 
Ton a vus chez les grecs. 

, Les provençaux répandirent par- 
mi les grands le goût de la poéfîe. 
Dès le douzième lîècle, on effaya 
de faire, à leur exemple, des vers 
dans les langues vulgaires. Mais ce 
ne fut que dans le treizième, que 
la France eut dans Thibault, roi 
de Navarre, un poète qui montra 
quelque talent. Dans le meme tems. 
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Tempereur Frédéric II faifoit des 
vers en Italie. Comme la poéfîe a 
dû naître chez un peuple riche p 
elle devoir par la même raifon être 
.d'abord cultivée par les grands. 
Cependant le François & ritalieti 
croient alors encore bien informes, 
* Charles d’Anjou > comte de Prp- 
vence , monta Fur le trône de Na- 
ples en ii66 ; il fe piquoit au/fi de 
faire des vers, & il protégea les 
poètes. 

■ Naples paroiffoit devoir être le 

% 

réjour des lettres. Elle pouvoit fa-î 
cilement s’enrichir par le commerce^ 
pour peu qu elle jouît de la paix. 
De tous tems elle avoir eu des 
écoles, elle avoit même connu la 
liberté. Autrefois république , elle 
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fivoit confciré quelques-uns de fes 
privilèges fous les rois normands ; 
elle en jouiflbit encore , lorfque 
' Charles d’Anjou fe rendit maître 
du royaume. : - 

L’empereur Frédéric II , perfuadé 
que de tous les peuples de foti 
royaume, les napolitains étoicnt les 
plus propres à cultiver les fciences, 
& que les écoles font d’autant 
moins bonnes , qu’elles fe multi- 
plient davantage, défendit d’enfei- 
gner ailleurs qu’à Naples : il n’y 
eut que la grammaire qui ne fut 
pas comprife dans cette défenlè. Il 
attira les profeffeurs qui àvoient le 
plus de réputation : il leur accorda 
des privilèges , ainü qu’aux écoliers; 
& il ne négligea rien pour donner 
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de la célébrité à l’école qu’il pro-* 
tégeoit. ' 

Naples commença fous ce prince ' 
à devenir plus confidérable. L’uni- 
verlîté y contribua, & encore plus 
le gôût que Frédéric avoir pour- 
cette ville , où il venoit-fouvent.- 
Le long féjour qu’y firent les papes 
Innocent IV & Alexandre IV avec 
toute leur cour, dut aulfi contri- 
buer à la rendre floriffante. 

. Elle s’aggrandit encore & devint 
toujours plus peuplée & plus ma-' 
gnifique fous les angevins qui l’em- 
bellirent d’édifices & qui conti- 
nuèrent de protéger les lettres. 

Les rois normands avoient établi 
leur cour à Palerme. Frédéric aban- 
donna le premier ce féjour , ^ 
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Charles d’Anjou fe fixa tout-à-fait 
à Naples , lorfque le foulèvement, 
qui éclata par les vêpres Sicilien- 
' nés, en 1182, lui enleva la Sicile, 
& fit paffer cette province fous la 
• domination de Pierre III , roi d’Ar- 
ragon. Cette révolution contribua 
beaucoup à raggrandiflement de 
Naples, parce que cette ville devint 
le féjour & la capitale des rois 
angevins. Charles I ^ Charles II 
& Robert s’appliquèrent à la rendre 
floriflante , & Jeanne I , malgré 
les troubles de fon règne, ne né- 
gligea rien pour faire fleurir le 
commerce, & pour entretenir l’a- 
' .bondance dans .fa capitale. C’eft 
ainfi que Naples fut .gouvernée 
jufqu’à la mort tragique de cette 
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malheureufe reine 9 en 1382. Mats 
•fous Charles I, les napolitains per- 
dirent les reftes de leur liberté ; & 
ce fentiment de moins auroit éteint 
ie génie parmi eux, ii la proteétioïi 
des princes n’y avoit fuppléé. Ce- 
pendant la bonne poéfîe ne devoit 
pas commencer à Naples, & cette 
ville opulente pouvoir feulement 
donner de rémulation aux talens 
<jui nailToient ailleurs. ' ^ ; 

- Les vénitiens ont été long-tetris 
avant de s’occuper ' des lettres. 
Adonnés au commerce ; ils ont 
d'abord cultivé les arts propres à 
le faire fleurir & ils en ont fait 
une étude jufques dans leurs jeux î 
car là ré:gat€ eft une courfe fur 
iner, qui refleable beaucoup aux 
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courfcs des jeux olympiques. . 

Les peuples qui fe retirèrent dans, 
les lagunes eurent le bonheur de 
ne point porter de lôix avec eux. 
S'ils avoient en des jurifconfultes, 
ils auroient eu un code avant d'a- 
\'oir un gouvernement ; & nous 
ignorons comment avec des loix 
inutiles & confufes , ils auroient 
fait pour fe gouverner ; ils le con- 
duilîrent d’après les circonftances : 
les ufages, flui s’introduifirent peu- 
à-peu , dewirent des loix ; ils en 
firent , quand ils en lentirent le 

r 

tefoin 5 & ils imitèrent en cela les 
'romains fans le favoir. 

Des loix qui fe font de la forte, 
fe perdroient ou feroknt peu utiles, 
û elles nétoiént compilées, & pu- 
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bliées avec l’autorité du gouverne- 
ment. C’eft à quoi les vénitiens 
travaillèrent à plufîeurs reprifes dans 
le cours du treizième lîècle. Mais 
il ell vraifemblable , qu’ils ne re- 
prirent lî fquvent cet ouvrage, que 
parce qu’ils n’étoient pas affez 
éclairés pour faire une compilation, 
qui demanderoic les' talens d’un 
légiflateur. Ils eurent cependant 
affez de lumières, pour fentir l’abus 
de la multitude des 1^. Les leurS' 
étoient en petit nombflfe exprimées 
avec précîfion , elles expliquoienc 
- les cas généraux, & ne patoiffoient 
fouvent qu’indiquer les principes. 
S’il furvenoit * des cas particuliers 
auxquels on ne pouvoir pas appli- 
quer les loix,les magiftrats jugeoient , 
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d’après l’équité naturelle. Voyant 
que chez les peuple voifîns , tant 
de loix & tant de commentateurs 
ne fervoient qu'à multiplier & qu’à 
faire durer les procès , les vénitiens 
aimèrent mieux s’en rapporter quel- 
quefois au bon fens des juges, que 
de perdre à plaider, un tems qu’ils 
pouvoient employer au commerce. 

Rien n’étoit plus fage. AulTi Ve-' 
nife fut -elle regardée comme le 
pays, où la juftice s’adminiftroit le 
mieux 5 & les villes d’Italie invi- 
toient à l'envi les vénitiens à les' 
venir gouverner. Les exemples en 
furent lï fréquens dans le treizième 
fiècle, que la république porta un 
décret pour défendre aux. nobles 
de fe rendre à ces invitations. C’eft 
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fans doute, parce qu*elle fe voyoît 
fouvent enlever les meilleurs ci- 
toyens. 

• Cependant les loix des vénitiens 
n’étoient pas aufll fimples que celles 
des grecs , puifqu*ils avoient befoin 
de jurifconfultes. La république én. 
cntretenoit un pour le droit civil,. 
£bus le titre de Confultore dello Stator 
& il y en avoit un autre qui enfei- 
gnoit le droit canon. 

Le voifînagé de Padoiie excita 
la curiofité des vénitiens. Ils vou- 
lurent entendre les profelTéurs de: 
réputation. André. Dandolo’, qur 
fiit fait doge en- 1.33/?, étoit dodeur' 
de cette univerfité. D’autres, à £ba 
exemple , y reçurent le bonnet.. 
La république, voulant encourager 
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CCS nouvelles études accorda des 
diftinétions aux doéteuts j & Venife 
eut, comme les autres villes^d’îta- 
lie, des profclTeurs de droit civil, 
de droit canon & de philofophie, 
©n ne faic pas iî la juftice en fut 
mieux adminiftrée : raaisles citoyens 
ii*en furent pas plus favans. 

Un peuple riche veut tôt ou tard 
jouir de fes richeffes , & il' attire 
chez lui les arts & les artiftes.' Les 
' vénitiens pouvoient-ils commercer 
à Conftantinople , & ne pas fe 
faire infenfiblement un befoin des 
commodités, dont ils apprenoient 
i’ufage ? Ils les tranfportèrent donc, 
chez eux, &; ils les répandirent dans 
)!ltalie. D'autres villes riches & com- 
merçantes^ Gênes, Florence, Fife, 
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Sienne , Bologne, y contribuèrent 
encore, chacune de leur côté. Les 
peuples commencèrent à devenir 
moins groffiers : ils voulurent vivre 
avec plus d'aifance ; ils recherchè- 
rent les chofes de luxe : ils appe- 
lèrent les arts étrangers, & ils en 
créèrent de nouveaux. Cette révo- 
lution fe fit dans le cours du trei- 
zième & du quatorzième fiècle j 8c 
elle en produifit une autre dans les 
efprits , qui fentoient de plus en 
plus le befoin de s’inftruire. Il eft 
vrai que les fciences qu’on enfei- 
gnoit dans les univerfités, ne firent 
point de progrès *, elles n’en pou- 
voient même pas faire , parce que 
plus les écoles étoient célèbres , 
moins il étoit poffible “d’ouvrir les 

yeux 
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yeux fur les vices des études. Au 
contraire , la langue & la poéfie 
italiennes firent des progrès éton- 
nans , quoiqu’on ne les enfeignat 
nulle part, ou plutôt parce qu’on 
ne les enfeignoit pas. C’eft que dans 
ce genre ^ous pouvons commen- 
cer fans maîtres ; nous n’avons 
qu’à comparer ce qui nous plaît 
davantage avec ce qui nous plaît 
moins. Or , le fentiment eft un 
juge qu’on ne trompe pas auiTi fa- 
cilement que la raifon, & on ne 
prouve pas qu’un mauvais vers eft 
bon , comme on prouve qu’une 
propofition fauffe eft vraie. 

Des peuples malheureux & abru- 
tis par Tignorance , ne portoient 
pas plus leur vue fur le palfé que 
’UiJîoirc* Tome XXL B 
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fur l’avenir ; ceft affez pour eux 
de s’occuper du préfent. Tel a été 
le fort de ITtaiie pendant plulîcurs 
lîecles. Dans des tems plus heureux, 
on eut la euriofîté d^apprendre ce 
qu’on avoir été, & dferr tranfmef* 
tre la connoiffance à fet ^defcen- 
dans. Les plus anciennes chroniques 
des vénitiens font du onzième fièclc. 
C’écoient des annales- écrites en 
mauvais latin , ou en langue vul- 
gaire 8c barbare, fans difcernement> 
fans choix & fans critique. Les 
plus eftimées appartiennent au qua- 
torzième fiècle, & ont étécompo- 
fées par le doge André Dandolo,' 
Alors on eflayoit d’écrire Thiftoire: 
mais c’eft un art qui demande des- 
connoiffances , un jugement & un 
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,goût qu’on n’avoit pas. Il ne peut 
fe peifeâionner qu’après tous les 
autres : il faut qu’il y ait eu des < 
compilateurs laborieux, des érudits 
qui aient travaillé avec quelque 
critique, des poètes qui aient poli 
la langue , & même encore des 
-philofophes qui aient enfeigné.à 
voir.Venife, au quatorzième i^ècle, 
n’avoit donc , & ne pouvoir avoir 
que de mauvais hiftoriens. On y 
jcultivoit cependant la poé/îe > mais 
elle ne faifoit que d’y naître : elle 
y étoit groffière , & le gouverne- 
ment circonfpeâ de cette républi- 
que ne donnoit pas au génie cet 
eflbr qui fait les grands poètes.. 

. Dans le tableau que nous venons 
de faire de Naples & de Venife , 

Bij 
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on voit des circonftances favora- 
bles à la naiffance de la poéfie. Les 
peuples recherchoient les chofes 
de goût avec pafTion ; ils étoient 
aflez riches pour fe les procurer. 
C*eft la nobleffe qui cultivoit les 
arts 8c les fciences j les rois ac- 
cueilloient les talens , & les /exci- 
•toient'par des récompenfes. Mais 
tout cela ne fuffit pas : c’eft que la 
protection des grands eft quelque* 
fois plus nuifible qu’utile aux pro- 
grès de l’efprit humain. Trop igno- 
rans, ils difpenfent mal leurs bien- 
faits, .& ils n’encouragent que les 
faux talens. Plus ils protégeoient 
les univerfités, plus ils leur accor- 
doient de privilèges, plus ils pen- 
üonnoiem les profelfeurs, plus aulîi 
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ils égaroient les efprits, & met- 
toient d’entraves aux meilleurs. En 
effet, dès que le jargon de l’école 
conduifoit aux richeffes , il étoit 
naturel' qu’on n’étudiât que ce jar- 
gon , & qu’on fe foulevât avec 
fcandale contre quiconque oferoit 
jparler un autre langage. 

Ou doit donc naître îa poéfîe,' 
demandera-t-on ? Dans un pays 
riche y où comme à Naples & à 
Venife, on recherchera les chofes 
de goût , Sc où l’amour de la liberté 
parmi les troubles permettra de 
penfer , & enhardira à dire ce qu’on 
p'enfe. La Tofcane fera donc l’Atti- 
que de l’Italie , elle fera le berceau 
des arts. Ce n’eft pas que refprit 
de liberté foit par-tout également 

B iij . 
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nécçffairc pour prp4uire des hom- 
mes de talçns , puifque on ei^ 
verra naître dans des monarchies 
mais nous croyons qu’il étoit né-r 
ceffaire pour les produire la pre-? 
miçre fois. Çe qu’aux amesh 
qui fç croient libres, qu’il appar«n 
tient de créer de communiqua; 
aux autres .efprits une force qu’ils 
n’auroient pas trouvée en eux- 
mêmes. , 

Au comn^ençerpent du treizième* 
fiècle,, lorlque to.u^ l’Italie étoii; 
partagée entre l’empereur & le pape 
les florentins fe divisèrent en deux 
faéHons & prirent noms de 
Çuelfes & de Gibçlins. Aflfez- heu-, 
leux pour étouffer enfin cet efprit 
de parti , ils ^ gou.v^rnère*?t ca, 



Digriized by’GoôJJIe 




Moderne, , 

république après la mort de Fré- 
déric II , arrivée en \^9o , & on 

♦ i 

a vu qu’en dix ans Florence devint 
3 a principale ville de la Tofcane> 
& fut une des premières de Tltalie# 
Mais refprit de faétion recommen; 
ça , le gouvernement efluya bien 
des révolutions 3 dçux nouveaux 
partis fe formèrent, celui des, blancs 
& celui des noirs : les faéUons des 
Guelfes & des Gibelins continuoient 
& on comptoir encore celle du 
peuple & celle de la noblefle. C’eft 
au milieu de ces faéiions que les 
talens dévoient naître, pour pro^ 
curer à un peuple riche les- arts 
agréables, dont U fcntoit le befoin, 
Dans un gouverne, ment plus calme, 
les efprits n’auroi,çnt pas pris le 
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même effor, Athènes eût-elle eu tant 
d’hommes à talens û elle n^eût pas 
été une démocratie floriffante , c’eft-r 
à-dire, une république riche & di- 
Vifée par des partis ? Non , fans 
doute ; les citoyens ne fe feroienc 
pas occupés des arts avec une forte 
d’enthoufiafme s’ils av oient traité 
. dans le calme les affaires du gou- ' 
vernement. 

Alighieri Dante , né à Florence 
en i2(5y, fe forma parmi les trou- 
bles, auxquels il prit part. 11 étoit 
de la faétion des blancs , & il fut 
banni avec eux , lorfque Charles 
de Valois vint à Florence. Voilà 
le premier poëte italien : c’eft lui 
qui polit le premier fa langue , & 
il écrivit avec une élégance , qu’on 
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ne trouve pas dans ceux qui ont 
cru faire ides vers avant lui. Son 
principal ouvrage eft une fatyre 
des mœurs de fon tems ; il les peint 
avec les traits les plus hardis j Sc 
on voit que pour former un pareil 
poëte, il falloir un efprit républi- 
cain , & même un efprit de parti. 
Il moiîrut en 1321. Alors fe formoit 

I 

un nouveau poëte qui acheva de 
polir la langue italienne. 

Pétrarque naquit en 1 3 04 à Arezzo , 
où s’étoit retirée fa famille , prof- 
crite dans le même tems & pour 
les même caufes que Dante. Pétra- 
ceo fon père défefpéraint de rentrer 
dans fa patrie, alla s*établiï à Avi- 
gnon , où Clément V venoit de 
jfixer fa cour. Il deftinoit fon fils 
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à rétude de la jurifprudence, qui 
çtoit alors le grand chemin .de la 
fortune : piais Ip jeune Pétrarque 
s’en dégoûta bientôt. La candeur 
de mon amç, difoit-il, ne me per- 
met pas de me livrer à une étude 
que la dépravation des mœurs a 
rendue perniçieufe. La plupart des 
hommes ne veulent connoître les 
loix, que pour pouvoir les éluder 
eux-mêmes, ou apprendre au3f au- 
tres à les violer impunémentf II ne 
an’eft pas pplfible , ajoutoit-il , de 
faire de cejte étude un abus fi con- 
traire à la probité* 11 s’adonna donc 
tout entier à la poéfie , avec un 
fuccès qui le fit pafler pour magi- 
cien : car Apollon , difoit-on , n’eft 
pas un dieu , & par conféquent , 



» 
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il, ne peut être qu’un diable. Oii 
l’accufa encore d’héréne , parce qu’il 
jifoit Virgile. Mais s’il eUt pour en-- 
nemis tous les ennemis des lettres* 
il eut pour proteâieurs tous les^ 
priuces qui les aimoient. Les flo- 
rentins , honîéux de le cortipter 
parmiles pro-ferits, lui dépûtèrerit 
Bocace, Tinvritèrent à revenir dans- 
fa patrie, & voulurent lui rendre 
tous les biens , dont foh père’ 8é fe! 
mère avoient été dépouillés. Pétrar- 
que mourut peu- d^annoes après à 
Arcqüà en 1 3^4* 

Les flôrentins cüitivôient àulïlf 
la prbfé ; car les hiftbriens Jean 
& Matthieu- Villani étoient con- 
temporains-de’s déux Charles & des* 
Robert/ rois de Naples. D’aiitresi* 
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avoient même écrit Thiftoire avant 
eux. Mais Bocace, que nous venons 
de nommer, eft proprement le pre- 
mier écrivain en profe ; puifqu à cet 
égard il fixa la langue italienne, 
qui lui doit autant qu’au Dante & 
qu’à Pétrarque. Il naquit à Certaldo 
en 1313 , & mourut au même lieu 
en 1375. 

Quand une fois le goût a difparu, 

îl eft des fiècles avant de renaître ; 

« 

& il ne fe reproduit point , ou il 
fe reproduit tout-à-coup. Il femblc 
que toute la difficulté foit d’en ap-^ 
procher ; & que quand on en ap- 
proche, on ne puifTe pas ne le pas. ' 
faifir. Le Dante , Pétrarque & Bo- 
cace dévoient donc avoir de grands 
fucecs, & leur goût devoir fe com- 
muniquer 
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jnuniquer à tous les bons erprits 
qui les lifoient. 

Lorfqu’on fent' le beau dans un 
genre jt on eft capable de le fentir 
dans tout autre : car c’eft le même 
goût qui juge de la beauté d’une 
fcène & de la beauté d’un tableau. 
Aufli dans le téms ^ des progrès 
prompts de la poéfîe, les floren^ 
tins commençoient à, cultiver avec 
^uccès la peinture & Tarchitedure.- ' 
Cimabué mourut en 1300, âgé de 
foixante-dix ans , & laifTa pour 
élève Giotto, qui mourut en 133^, 
Les beaux arts font donc nés en 
Italie pendant le treizième & le 
quatorzième fiècle , & , par confé^ 
quent , long-tems avant la ruine 
de l’empire grec : cependant' on 
Htjîoirct Tome XXL Q 




Histoir» 

veut que la prife de Conftantino- 
pie foit Tépoque de leur naiflance , 
& que cette révolution ait été né- 
ceffaire, pour apporter aux, ÿaliens 
le goût qu'ils avoient déjà , & 
qu'ils avoient bien mieux que les 
grecs de -Conftantinople. Frappés 
d'une révolution qui a fait pren- 
dre à l’Europe une face nouvelle , 
nous avons crû qu’elle a influé 
* dans les progrès de Tefprit , parce 
que nous fuppofons quelle a tout 
fait. Cependant les italiens, comme 
les grecs fe font formés d’après 
' eux-mêmes j & s’ils doivent aux 
étrangers, ils leur doivent peif. Il 
eft même certain que la prife de 
Conftantinople les retarda , parce 
que la langue grecque, dont l’étude 
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devint à la mode, fit négliger les 
langues vulgaires. ‘Aufli Tltalie ne 
produifit-elle pas dans le quinzième 
fiècle, des écrivains auflx bons que 
Dante , Pétrarque &: Bocace ; ce 
n'eft pas queTérudition n*ait enfuite 
contribué à Tavancement des let- 
tres , en mettant les gens de goût 
.en état d’étudier de bons modèles, 

& en amaflant des matériaux, dont 
» ils furent faire ufage. Il en eft de 
même de fart d’imprimer qui fut 
inventé dans le quinzième fiècle. 

Il nuifit d’abord au goût par la 
facilité quil donna de devenir « 

érudit i & tel italien qui auroît été 
un écrivain élégant s’il eût étudié 
fa langue , fe contenta de lire les * 
livres grecs qui devenoient com- 

Cij 
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muns , 8c fe piqua d’en fentir les 
beautés qu’il fentoit mal. Si la 
prife d*e Conftantinople a produit 
du favoir , elle a produit encore 
une pédanterie , que l’imprimerie a 
rendue plus commune j & le goût 
ne renaîtra que lorfqu’oa étudiera 
les langues vulgaires : c’eft ce que 
nous verrons , quand nous reprenr 
drons l’hiftoire de l’efprit humain 
au commencement du feizième fiè- ^ 
de. 
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LIVRE DIXIÈME. 

CHAPITRE. PREMIER. 

Des principaux états de I Europe , 
depuis Charles P'II jufquà la 
mort de V empereur Maximilien /. 

N pus n’avons rien dit’ de Fré- 
déric III, parce que les aélions de 
ce prince foibje, indolent & avare> 
.influent peu fur Thiftoire de l’Eu- 
rope & peuvent être ignorées. Suc- 
cefleur d’Albert II en 144©, il eft 
mort en 1493 j & lî fon règne a 
été long pour les allemands , il 
doit être court pour Thiftorien. Ce 
prince eft le dernier qui^ ait été 
couronné à Rome, ^ - 

^ Ciij 
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• Maximilien , fon fils , toujours . 
aftif , & fouvent inquiet , nous 
occupera davantage. Courageux , 
protedleur des lettres , généreux 
jufqii'à la prodigalité, plus fécond 
en projets qu’habile dans Texécu- 
tion , il a mérité l’eftime, l’amouf 
& le blâme. Cependant nous ne 
nous propofons pas de le ûiivre 
dans toutes fes entreprifes. Comme 
fon règne eft l’époque, où l’Kurope 
prenant une face nouvelle , les 
puilfances vont tenter de fe gou- 
verner par des principes , & que 
leurs intérêts vont fe croifer & fe 
mêler , il nous fuffira déformais de 
confidérer dans des princes, ce qui 
peut contribuer à faire faifir l'en- ‘ 
fcmble de la fcène qui va s’ouvrir 
à nos yeux. .. I 
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• En 1477, Maximilien avoit épou- 

fé Marie, héritière de la maifon 

,de Bourgogne, fille de Charles & 

petite-fille de Philippe-le-Bon. Les 

états de cette princeffe compre- 

noient le duché de Bourgçgne, la 

Franche-Comté, & les Pays-Bas, 

à la réferve d’Utrecht, d’Over-IlTel 

« 

& de Groningue. Mais. le roi de 
France ayant fait valoir des droits 
fur plUfîeurs de fes provinces, Maxi-» * 
milien , qui ne recetoit pas de fe- 
cours de fon père , n’avoit “pu fou*^ 
tenir la guerre avec fuccès 5 8 c 
lorfqiul fut empereur, il ne fut pas 
non plus en état de la recommencer 
avec avantage. Ses fuccefifeurs n’ou- * 
plieront pas leurs droits , & le ma- 
riage de Marie de Bourgogne fera 

C iv. 
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pendant plus de deux fiècles, une 
des caufes d’uné guerre prefque 
continuelle. , 

Le gouvernement féodal prit 
fous Maximilien une forme plus 
régulière. Cet empereur divifa l’Al- 
lemagne en dix cercles, l’Autriche, 
la Bavière , le bas-Rhin , la haute- 
Saxe, la Franconie, la Souabe , 
le haut-Rhin , la Weftphalie , la 

•■m 

•bajûTe-Saxe & la Bourgogne. Mais 
comme la Boürgogne ne fait plus 
partie de l’Empire , on ne compte 
aujourd’hui que neuf cercles. 

• On régla le gouvernement inté- 
rieur de chaque cercle 5 on les - lia 
par une affociation, qui tendoit à 
ji’en faire qu’un feul corps ; des 
ftffelTeurs , députés de chaque pro- 
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vince, formèrent une chambre im^ 
pè riale ^ pour prendre connoiffance - 
des différens ; & on défendit toute - 
hoftilité & voie de fait, fous peine 
à: raggreffeur d’être traité comme 
ennemi public. On créa même une 
affemblée toujours fubfiftanté, pour 
repréfenter la nation dans l’inter- 
valle des , & pour décider 

fouverainement des principales af- 
faires f qui pouvoient intéreffer le 
corps germanique. 

- Ce plan étoit fage : cependant 
.il ne pouvoir pas sfétablir fofide- 
ment parmi des princes, qui déîiai- 
gnoient de plaider devant un tri- 
bunal, quand ils croyoient pouyoir 
fe fair# juftice par les armes. U • 
auroit * encore *fallu ‘une puiffance 

C V 
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' capable de faire refpe( 5 ler les loix* 
■' C’eft ce qui manquoh à l’Allemagne , 

■ & à quoi Maximilien n’avoit pas 
* pu remédier. Le tems achèvera fon 

puvrage. Cq prince mourut en i y 19. 
' Nous aurons occafîon d’en parler 

■ encore. 

Les troubles d'Angleterre qui 
avoient été lî favorables à la 
■ France continuèrent encore long- 
tems après la mort de Charles VIT, 
La maifon’ d’York avoit ufurpé le 
trône fur la maifon de Lancaftre 5 
Edouàrd IV régnoit, & Henri VI- 
étoit enfermé dans la tour de Lorï- 
^ 'dres. Marguerite , fille de René 
d’Anjou , & femme de Henri, vivoit 
pleine de reffources & de Æufage, 
Cette héroïne avoit ’déjà deux fois , 
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par fa conduite & par fes Viéloircs, 
délivré £bn mari tombé entre les 
mains de fes ennemis.Elle paroiffoit 
enfin' ne pouvoir plus former de 
projets , lorfqu Edouard , aliénant 
ies ^ grands memes - qui Tavoient 
fervi, fit naître de nouveaux trou- 
bles dont elle fut profiter. Elle téta»' 
blit Henri en 1470. - 

Edouard, forcé de s’enfuir, avoit 
cherché un afyle en Hollande, d’ou 
il revint Tannée fuivante avec les 
fecours qu’il obtint de Charles, duc 
de Bourgogne , fon beau-frère. U 

remonta .fur le trône. Henri enfer<>« 
♦ 

- mé une fécondé fois dans la tour, 
y perdit bientôt la vie 5 & Margue- 
rite, -faite prifonnière, nerecoûyra 
fa liberté qu’en . 147;, que Louis' 
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XI, roi/le France, donna cinquante 
mille écus pour fa rançon. 

Il ne reftoit plus de la maifon 
de Lancaftre - que Marguerite de 
Sommerfet & fon fils le comte de 
Richemond , qu’elle avoir eu d& 
fon mariage avec Edmond Tudor. 
Mais les Sommerfetsn’étoient qu’une 
branche bâtarde de Lancaftre ; & 
quoiqu’ils euffent été légitimés, on 
ne leur avoit jamais reconnu aucun 
droitàia couronne. Edouard n’ayanr 
donc plus de concurrent , les guer- 
res civiles cefsèrent ; & après fa 
mort , arrivée en ^1483 , fon fils 
Edouard V monta fur le trône, 

• La même année , le nouveau roi, 
qui* n’avoit que douze à treize ans^ 
perdit la couronne avec la.vie j.Sc 
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fon frère fut , ainfi que lui , facrifié 
à Tambition dyi duc de Glocelîer 
leur oncle. L’ufurpateur , qui avoit 




• de fon frère, Edouard IV,. fe fit 

couronner fous le nom de Richard 

III. Il ne jouit pas long-tems de 

fon crime. Perfuadé qu‘il ne pouvoir 

s’affermir , qu’en répandant le fang 

de tous ceux qu’il craignoit , il 

fouleva la nobleffe ; & le comte 

✓ 

de Richemond, qui s’étoit retiré en 
France, parut à la tête des mécon- 
tens & fut proclamé roi fous* le 
nom de Henri VII , après une vic- 
toire où Richard perdit la vie. Ainfl 
finit, en 1485, la domination des 
Angevins ou Plajjttagenets , dont 
Henri II avoit été le chef, & qui 
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régnoit depuis plus de trois cens 
ans. Il ne reftoit plys d’enfant mâlc' 
de la poftérité d’Edouard 111, qu’un 
jeune prince , que Henri VII fit 
périr quelques années après. 

L’extinélion des maifons de Lan- 
caftre & d’York termina les guer- 
res civiles, qui duroient depuis plus 
de trente. ans, & pendant lefq’uelles 
les deux partis , fous les devifes 
de rofe-rouge & de rofc-blanche , 
fe livrèrent treize batailles, & firent 
périr quatre-vingts princes du fang 
& plus de onze cens mille hom- 
mes. 

C’eft en 1453 que Charles. VII, 
roi de France, avoir entièrement , 
chaffé les angl<j^s. Toujours diyifés 
depuis , ils n’écoient plus à crain- 

». 
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dre î'& le roi , qui avoir réuni tant 
de provinces à la couronne, étbit 
d’autant plus puiflTant , que l’efprit 
de faftion s’étoit peu-à-peu éteint, 
pendant Ja longue guerre qui avoit 
réuni tous les François contre l’en- 
nemi commun. D’ailleurs les vaijaux 
avoient oublié les droits , qu’ils 
avoient perdus fous d’autres règnes. 
Si auparavant ils n’avoient pas fu 
. les défendre, il leur étoit déformais 
împoffible de les récouvrer j &' le 
gouvernement féodal étoit prefque 
entièrement ruiné. En effet, ‘il ne 
reftoit plus que deux gfands fiefs, 
le 'duché dé Bourgogne & celui 
de Bretagne j & on pouvoir efpé- 
rer de les “réunir un jour à la cou- 
ronne. 



« 







Histoire 

* Louis XI , fils 8c fuccefTeur de 
Charles VIT , eut donc au com- 
mencement de Ton règne plus de 
puifTance que n’en avoit eu aucun 
de fes prédécefleurs. Pour affermir 
fon autorité ou pour l’accroître 
mêijie , il ne falloir que l’étayer 
fur l’amour 8c le refpeél , en mon- 
. trant de la juflice 8c de la fermeté- 
Mais plus Louis crut qu’il pouvoir 
tout, plus il ambitionna d’étre ab- 
folu. C’eft par la terreur qu’il vou- 
lut dominer j & comme il avoit été 
rebelle envers fon père , il fut 
cruel avec fes fujets , & perfide 
avec fes voifins. Il eut les vices 
, d’une’ ame tout à la fois timide & 

y 

féroce ; imprudent , fourbe, fan- 

guinaire , fuperftitieux , il montra 

» 
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■ quelque efprit & peu de vertus. 

Son premier foin fut de difgra- 
cier ceux que Charles avoir em- 
ployés , & dont tout leur crime 
étoit d’avoir été fidèles a leur roi. 
Il les remplaça par des hommes 
qu’il croyoit à lui, parce qu’ils lui 
avoient été attachés , lorfqu’il étoit 
rebelle ; & comme fi la trahifon 

* m 

eût été un titre à fa faveur , il 
rendit la liberté au duc d’Alencon 
que Charles avoir fait enfermer 
pour avoir confpiré contre l’état. 
Il craignoit le mérite & la naif- 
fance : il aimoit à employer des 
hommes fans confidération , qu’il 
pouvôit' facrifier impunément ; & 
communiquant fa méfiance à fes 
courtifans & à fes miuiftres , il les. 

* 
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mettoit dans rimpuifïance de le 
fervir, & les invitoit a prévenir 
leurs difgraces par des trahifons. 

11 ne faut donc pas s’étonner ü 
fon règne ,<^ui auroit pu être pai- 
libleSiT floriffant, fut d’abord trou- 
blé par une guerre civile , où il 
fut fur le point de perdre la cou^ 
' ronne & la vie. Il falloir que fon 
gouvernement fût bien odieux au 
peuple, puifque les rebelles osèrerjt 
fe foulever contre lui fous le pré- 
texe du bien public. Louis ne ter- 
mina cette guerre qu’en accordant 
aux chefs des ligues tout ce qifils 
exigèrent de lui ; mais au lieu de 
tenir fes engagemens , il les trompa 
les uns aprèsdes autres , & reprit 
.ce .qu’il ay oit cédé. 
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Tl fut cependant pris liii-méme 
dans le piège qu*il tendoit, & ilfe 
crut fort heureux d’en fortir avec 
des humiliations. Croyant tromper 
plus fûrement Charles , duc de Bour- 
gogne, il feignit de vouloir négo- • 
cier en perfonne avec lui , & lui 
demanda un fauf-conduit pour l’al- 
ler joindre à Péronne. A peine y 
fut-il arrivé que Charles apprit 
que les liégeois , fes fujets , s’é- 
toient révoltés à la follicitation du 
roi. Ce prince fe fût peut-être 
cruellement vengé d’une trahifon 
aulTi hardie, s’il n’eût pas été re- 
tenu par des perfonnes à qui il 
donnoit fa confiance, & que l’ar- 
gent de Louis avoit gagnées. Il 
balança phifieurs jours fur le parti* 




♦ 
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qu’il avoit à prendre , pendant que 
le roi , enfermé dans le château, 
étoit dans les plus vives inquiétu- 
des. Il lui rendit enfin la liberté : 
mais ce fut après lui avoir fait 
figner un traité tel qu il le lui pré- 
fenta, & pour achever de l’humi- 
lier , il le força de marcher .avec 
lui contre les liégeois , que Louis 
avoit lui-même promis de foutenir 
dans leur révolté. 

Le duc de Berri , un des chefs 
de la, ligue du bien public , avoit 
forcé le roi, fon frère, à lui don- 
ner le duché de Normandie en 
apanage ; & Louis, qui le lui avoit 
enlevé bientôt après, venoit de lui 
alfiirer la Champagne & la Brie, par 
le traité fait avec le duc de Bour-; 
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gogne. C’étoit rapprocher deux 
princes déjà trop unis. AuÜi négo- 
cia-t-il auprès de fon frère pour 
lui faire accepter la Guienne en 
échange des provinces cédées. 

Il réulTit dans cette négociation, 
mais il craignoit encore' que fon 
frère n’épousât Marg.uerite héritière 
de Bourgogne. Jl tentoit tout pour 
empêcher ce mariage , lorfque^ le 
duc de Guienne mourut de poifonj 
& Louis fut vivement foupconné 
d’être l’auteur de ce crime. Ici finit 
Tufage qui renouvelloit continuel- 
lement le gouvernement féodal ; 
car le duc de Guienne eft le der- 
nier prince du fang *qui ait joui 
des droits de fouverain dans fcs 
apanages. 
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Sans nous arrêter fur les autres 
détails de ce règne , nous remar- 
querons feulement comment Louis 
XI accrut la puiifance des rois. 

Lorfqu*après une longue fuite de 
guerres , les familles qui entrete- 
noient Tefprit de faélion , font 
éteintes ou domptées, il faut nécef- 
. fairement que le peuple qui com- 
mence à goûter le repos , craigne 
de voir renaître les troubles. Les 
' franco is‘ dévoient donc fe croire 
trop heureux de n*avoir enfin qu‘un 
maître , quel qu il fû^ Telle ctoit 
à-peu-près lalîtuation de la France, 
lorfque Louis XI parvint au trône. 
Il ne falloir plus qu intimider pour 
alfervir. Il intimida : quatre mille 
fujets", dit-on, furent exécutés en 
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public ou en fecret : il imagina de 
nouveaux fupplices; & rapuiffance 
abfoliie fut plus l’ouvrage de fa 
cruauté que de fa politique. S’il 
eut des guerres à foutenir, il n’eut 
point d'ennemis redoutables. Ce 
n’étoit que des pelles de faélieux , 
fans talens, fans concert, & qu’on 
întimidoit comme le peuple.. Char- 
ges , duc de Bourgogne , .n’étoit 
lui-même qu’un efprit inquiet, em- 
porté, préfomptucux , haï de fes 
fujets & de fes courtifans. 

Louis fe.faifît de la Bourgogne 
après la mort de Charles. Héritier 

t 

de la maifon d’Anjou , il réunit 
quelquetems après à la couronne 
le Maine, l’Anjou, la Provence, 
& il eut des droits fur le ftyaume 
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tic Naples. Il acquit encore plufîeurs 
villes en Picardie , prefque tout 
1 Artois , le comté de Boulogne, le 
Rouffillon , la £)erdaigne & d’autres 
domaines. C’eft ainlî que pendant 
ce règne, raggrandifîement de la 
monarchie concourut avec la fou- 
million des peuples à l’aggrandif- • 
fement de l’autorité royale. On 
peut encore remarquer que Louis 
XI porta à quatre millions fcpt cens 
mille livres , les tailles qui lorsque, 
fous Chailes VII , elles furent im- 
pofées pour la première fois , n’a- 
voient produit que dix-huit cens* 

, mille francs. Le marc d’argent va- 
loir alors dix livres, ainfi les tailles- 
rapportoient plus de vingt- trois 
miilions^e notre monnoie, 

t • - Nous 
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.Nous ne devons pas oublier une 
chofe qui contribuoit fans doyte à 
raffermifTement de l’autorité royale : 
c’eft que quelque injufte que fût 
Louis , il vouloit qu’on rendît 
la juftice, il y veilloit. Il fe propo- 
*■ foit même, lorfqu’il mourut, d’a- 
^réger la longueur des procédures 
& d’établir dans tout le royaume 
les mêmes mefures, les mêmes poids 
Sc les mêmes coutuijies. Enfin di 
fut afiTez éclairé pour nepashaulfer 
♦ & baififcr les monnoics à l’exemple 

de fcs prédéceiTeurs. Il a pu fe re- 
pentir de n’avoir pas fu ^ménager 
le mariage de Marie de Bourgo- 
gne avec le Dauphin. Cette faute 
enleva les Pays-Bas à la France 
& fut le .principe de l’aggrandîf- 
Tome XXL D 
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iement de la maifon d’Autriche» 
Charles VIII avoir quatorze ans 
lorfque le roi fon père mourut. II 
ü’étoit point mineur par la loi de 
Charles V , dit M. de ViiJtaire, 
mais il Tétoit par celle de la nature. 

Le défaut d’éducation le rendit ^ 
encore incapable de gouverner : 
car Louis n’avoit cru s’affurer de 
l’obéiffance de fon fils , qu’en le 
tenant dans la plus grande -igno- 
rance : & ceux à qui il • l’ayoit 
confié avoient parfaitement rempli 
fes intentions.'Pour fuppléer à Tin- 
capacité. du jeune roi, il laiffa par 
fon teftament le gouvernement du 
royaume à fa fille aînée, Anne, 
femme de Pierre de Bourbon , fei- 
gneur de Beaujeu. - - ' 

» 
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^|Cette princefle étoit digne de ce 
choix ; & il fut approuvé par les 
états-généraux , tenus à Tours 
Tannée fuivante. Cependant le duc 
d*Orléans , comme premier prince 

m 

du fang , prétendit avoir feul droit 
au ' gouvernement de Tétat 5 les 
autres princes appuyèrent fes pré- 
tentions J & il fît avec eux une 
ligue , dans laquelle entrèrent Maxi- * 

milieu & levduc de Bretagne» Ce 
règne commença donc par une 
guerre civile! . 

Anne^de Beaujeu rompit _plu-» 
lîeurs.fois les mefures des conjurés. 

Elle fut même en attirer quelques- 
uns dans fon parti j & la .paix fut 
rétablie en 1488, par la défaite du 
duc d’Orléans, qui fut fait prifonnier* 

Dij 

' î 
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La même année François 
duc de, Bretagne, étant mort, le 
roi de France arma pour enlever 
cette province à la fille aînée héri- 
tière de François : mais la guerre 
• que lui faifoit Maximilien & celle 
dont le roi de Caftille le menaçoit, 
lui firent bientôt préférer d’acqué- 
rir la Bretagne, en époufant la 
• * princeffe. 

La choie n’étoit pas fans' diffi- 
cultés : car il avoir déjà fiancé 
Marguerite , fille de ^Maximilien 5 
•cette princeffe étoit à la‘*cour de 
France depuis plufieurs années, & 
pendant qu’il faifoit de vains efforts 
. pour conquérir la Bretagne, Maxi- 
'milien lui-même venoit d’en épou- 
fer l'héritière par procureur. La 
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duchefle d’ailleurs qui avoit de 
l’éJoignement pour le roi , fe refu- 
jfoic à ce mariage , & donnoit pour 
raifon quelle ne pouvoir en coii- 
fcience rompre fon premier enga- 
gement. Une armée, qui approcha 
à la vue de Rennes , leva fes 
fcrupules , & la força de fe rendre 
aux emprefl'emens de Charles. Maxi«^ 
milien , doublement offenfé , prît 
les- armes par vengeance , & les 
quitta par impu^lTance de continuer 
■la guerre.. 

Le roi avoîf rendu^Ia liberté au ♦ 
# ' 

duc d’Orléans , Idrfque ^ honteux 
• de fe conduire* par les fages con- 
.feils d’Anne de Beaujeu,’il fe livra 
à des favoris qui lui en donnèrent 
'.de .mauvais , crut gouverner 

D üi 
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par lui-même. Il céda la Franche- 
Comté & l’Artois à Maximilien*: 
il rendit la Cerdâgne &Me Rouf- 
fillon à Ferdinand le catholique 5 
& lorfqu’il abandonnoit ces pro- 
vinces qu’il pouvoit difficilement 
perdre > il demandoit feulement 
qu’on. ne le troubleroit pas dans la 
conquête du royaume de Naples, 
qu il ne devoir pas conferver.' 

La France. ayant ceffé d’être dé- 
chirée par des guer^;es civiles , étoit 
alors l’état le plus puiiTant. Elle 
f pouvoit déployer fes forces, & fe 
rendre redoutable , H' elle avoir un 
roi qui fût les employer. ‘ Il eft 
aifé de, prévoir quel fera le fuccès^ 
d’une entreprife formée par un 
prince fans expérience ^ qui certai- 
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nement n’avoit rien prévu. Voyons 
quel étoit l’état de Tltalie. 

Philippe-Marie Vifcontî ne laif^ 
fant point d’enfant mâle , avoir 
difpofé , en 1447 , du duché’ de 
Milan en faveur d’Alphonfe , roi 
de Naples , concurrent & vaiaqueur 
de Réné d’Anjou. L’amitié qu’il 
avoit conçue pour ce prince, l’ai- - 
liance qui étoit entr’eux , car fa 
fille avoit époufé le petit-fils du 
roi de Naples, & la crainte -que 
les vénitiens ne fe rendilTent maî- 
tres «*du Milanès , furent les motifs 
qui le déterminèrent à ce choix. 

• Cependant François Sforze, fils 
bâtard de ce Sforze , foldat de 
fortune , que l’on a vu à Naples ' 
formoit des prétentions fur le duché. 
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de Milan , parce cju'il avoit époufé 
la fille naturelle de Philippe-Marie. 
Charles *duc d’Orléans ^ en formoit 
encore , & il fe fondoit fur les 
dro’its de Valentine fa mère , qui 
étoit fœiir de Philippe , & à qui 
la fucceffîon avolt été promife par 
contrat de mariage : rnais il fut hors 
d’état de' les faire valoir. 

‘ Il y eut alors trois partis dans 
Milan , un pour Alphonfe-, un 
autre pour Sforze , & un dernier 
qui vouloir établir le gouvernement 
républicain. Celui-ci,, qui étoit le 
plus fort , foutint que le duché 
, devoit retourner à PEmpire , ne 
voulant donner Milan qu’à un 
princfe qui ne le pourroit pas gar- 
der, & fe propofaut d'acheter de- 
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I 

Frédéric III le droit de s'ériger, en 
république. C’eût été un argent 
bien mal employé : car ce prince 
étoit aufli foible pour proteéleur 
que pour maître. Quoiqu’il en foit, 
les milanois effayèrent de fe gou- 
verner eux-mêmes, 

* \ 

Pavie & Parme, qui jufqu’alors 
en dépendoient, imaginèrent aufli 
flc faire le même elTai. Les villes 
de Lodi.& de Plaifance ne portè- 
rent pas leurs vues fi haut ; &: 
contentes de-fe fouftraire à la do- 
mination de. la république de Mi-; 
lan , elles fe donnèrent aux véni- 
tiens. 

Dans cette pofition, le parti le 
plus Cage pour les milanois étoit 
d’abord de laifler faire ces villes. 
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& de fonger feulement aux moyen* 
d^établir une bonne forme de gou-» 
yernement parmi eux. Ils voulurent 
conquérir avant d’avoir alTuré leur 
liberté, & ce fut leur perte, d’au- 
tant plus qu’ils eurent encore l’im- 
prudence de donrter à. Sfotze le 
commandement de leurs troupes* 
Ce général fe préfenta devant 
Pavic qui fe fournit à lui, à con- 
dition qu*il ne la céderoit pas 
aux milanois. ; il , rendit enfuite 
inutiles les efforts du düc d’Orléans , 
qui ayoit pafle les Alpes. . Enfin 
ayant eu des avantages fur les 
vénitiens , il fut fe fervir d’eux 
pour ufurper la fouvcraineté de 
Milan. 

' «k 

Galéas-Marie,.fqn fils, qui- lui 
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^ fuccéda , cniel & fans moeurs fut 
haï .& aiTalïiné après un régné de 
dix 'ans. Il laiflfa un hls mineuri 
Jean-Galéas-Majie, qui régaa d’a- 
^ bord fous la tutelle de fa mère & 
du chancelier Simonnetta. Bientôt 
Ludovic Sforze , dit le Maure , 
oncle de ce jeune prince , chaifa 
de Milan la ducheife , fit couper la 
tète au chancelier, 6c fe faifit de 
la régence ou plutôt de la fouve- 
raineté ; car il ne laiffa que le nota 
de duc à fon neveu. 

Les napolitains avoient été plus 
heureux fous Alphonfe , qui prie 
le premier le titre de roi des deux 
Siciles ; il préféra ce royaume aux- • 
autres quil pofledoit , le rendit’ 
plus âoriffant qu'il n avoit jamais 
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été; le laiffa par fa mort, en 14^8, 
à Ferdinand, duc de Calabre, fou 
fils naturel, & difpofa des royau- 
mes d’Arragon & de Valence en 

à 

faveur de Jean , roi de Navarre , 
fon frère. -■ 

Alors tout changea , les premiers 
troubles furent caufés par Calixte 
III , qui déclara que Ferdinand 
étoit un enfant fuppofé , & que la 
couronne des deux . Siciles étoit 
dévolue au S. Siège. Ils finirent, 
bientôt par la mort de ce pape , 

^ & il en furvint de plus grands ; 
car Jean d’Anjou , appellé par des 
feigneurs qui s’étoient révoltés, fut. 
au moment de fe rendre maître du ■ 
royaumei Ferdinand dut fon falut 
à un^ corps de *troupes que lai 

envoya 
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envoya François Sforze , duc de 
Milan , à Tadrefle de Robert Saint- 
Sévérin , qui fut ramener les prin- 
cipaux 'rebelles , & à un héros , 
qu‘il n*attendoit pas ; c’étoit Scan- 
derberg, qui n*avoitpas oublié les 
fecours qu*Alphonfe lui avoit en- 
voyés , ,lorfqu*il avoit été attaqué 
par les turcs. . .> < ■ ‘ 

: La profpérité dévoila des vices; 
qu'on entrevoyoit déjà dans Fer- 
dinand. Malheureufement on les 
découvrit • encore ’dans fon fils 
Alphonfe.- Avares & cruels , l*un 
& l'autre, ils fe rendirent odieux, 
& foulevèrcnt encordes peuples.' 
Cependant les dernières années de 
ce règne furent tranquilles. 

Pendant que Ferdinand régnoil 

JJiJioire, Tome XXL & 
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g Naples , & que Ludovic étoie 
plutôt fouverain de Milan que tu- 
teur de fpn- neveu, Laurent de 
IVlédiçis gpuvernoit Florence.. Ce 
fage 'citoyen,- Tame de fa républi-r 
que , tenoit dans la balance- les 
difPérens princes d’Italie, ,&■ main- 
tenoh toutes les puifTances en équi- 
libre. Il importoit au falut de fa 
patrie qu’aucune ne . s’aggrandît y 
c’étoit même l’intérêt bien entendu 
de toutes enfemblej.mais divii'ées 
de .tout tems,‘ toujours occupées à 
s’obferver avec défiance , & ne 
ceflant jamais de former des pré- 
tentions , étoit-il poflible qu’elles 
connufîent leurs vrais* intérêts ? 

Le rpi des deux Siciles avoit des 
droits. fur Milan, & d’ailleurs AI- 
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phonfe foufFroit 'impatiemment , 
que Jean Galéas , à qui il ‘avoit 
donné fa fille , & qui étoit âgé de 
^ plus de vingt ans , n’eût que le 
nom de duc, pendant que Ludovic 
nfurpoit toute rautorité. Il follicir 
toit donc Ferdinand fon père à 
prendre les armes contre, cet ufur- 
pareur. Pour écarter cet orage , 
Ludovic , inquiet & ambitieux , 
devoit naturellement chercher à 
fufeiter des troubles dans le royau- 
.me »de Naples ; & il . le pouvoir 
-facilement en fe prêtant aux vues 
des papes toujours prêts à favorifer 
la maifon d’Anjou., ' tant qu’elle 
n’auroit que des prétentions. Les 
vénitiens , dont toute l’ambition 
étoit de s’étendre dans la Lombar- 

Eü ■ 
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die , voyoient avec plaifir ces (e- 

mences de divifîons , difpofés à 

« 

prendre les armes pour Tun ou 1 
pour Tautre.partr, fuivant les cir- | 

conftancesj & à profiter de la foi- ' 

\ 

blefle des deux. Les florentins , for- 
cés, f^ar leur fituation , à prendre 
part à toutes les guerres qui s*éle- 
voient en Italie , étoient dans le 
cas d’en éprouver tous les maux, 
fans en retirer aucun avantage. Ils 
étoient donc placés pour mieux 
voir les -intérêts de tous , & ils 
avoient pour leur bonheur les yeux 
de Médicis. 

Ferdinand , quoiqu’il eût des 
vices , avoit des lumières. Il étoit 
digne du trône à bien des égards : 

. Tes malheurs l’avoient éclairé , & 
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■Laurent acheva de lui ouvrir les 
yeux : il' reconnut qu*il ne feroit 
puifîant dans fon royaume qu’au- ^ , 
tant qu’il n’auroit point d’ennemis 
étrangers. 

^ Ludovic, dans une pofition en*< 
core plus critique, crajjg'noit tout- 
à-la-fois , les partifans de fon 
neveu, l’ambition des vénitiens'Sc 
les prétentions du roi de Naples 5 
il avoir donc tout à craindre au* 
dedans- & au-dchors. 

, Il eil vraifemblable que Ludovic 
& Ferdinand ne fe feroient jamais 
•rapprochés d’eux-mêmes. Laurent, 
qui jugeoit de leurs intérêts mieux 
qu’eux , fe fit leur médiateur , & 
•leur perfuada de former avec FIo- 
lence .une ligue pour établir & 

‘ E iij 



Digitized by Google 




7? HiSTOIRt 

maintenir la paix en Italie, Après 
divers accidens, qui altérèrent d’a- 
bord cette confédération > elle fë 

I 

renouvella pour vingt ans , & elle 
força tous les princes à entrer dans 
fes vues.Il eft vrai qui npo cent VII J, 
élevé fur"ÿi<chaire de Is. Pierre en 

K ^ 

1484 j voulut encore exciter des 
troubles dans le royaume de Naples : 
trop foible néanmoins lui feul con- 
tre les puiflances' liguées , il fut 
contraint de fe foumettre; & il'ne 
fe conduifit plus que par les con- 
feils de Laurent. Ce fut le bonheur 
des papes 5 fi c’eft un bonheur pour 
eux d’être fouverains : leur autorité 
s’affermit dans le calme, & le peu- 
ple fe fit peu-à-peu une habitude 
de voir lin maître dans un pontife'» 
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4 Îont Laurent & Ferdinand faifoient 
refpedler la puiffance , jufqu’alors 
au moins eonteftée. 

Venife, plus forte qu*aucune de 
ces .puiffances prifes féparément > 
ne pôtivoit rien entreprendre tant 
qu’elles feroient unies > & Laurent 
re.fervèit delà crainte qu’on avoît 
de cette république , comme d’un 
frein pour contenir fes alliés. Mais 
la'confidération qu’il avoir acquife> 
cimentoit feule cette union, car les 
jaloufies drivétérées continuoient 
toujours de fubfifter. 

L’Italie étoit heureufe. Une po* 

^ * » 

pulation abondante rempliffoit les 
villes de citoyens induftrieiix , & 
les campagnes de laboureurs qui 
cultivQient jufqu’aüx lieux les plut 

E iv 
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fteriles. Les arts- étoient âorii(Ianÿ> 

& les talens fe inultiplioient , Ta- 
bondance fe répandoie par-tout i 
en un mot , t<xut profpéroit fous 
des princes qui connoiflbient leurs 
intérêts J & le génie de Médicis ! 
veilloit fur Jes peuples"& fur les | 
princes. Voilà le pays dont .Charles , 
III fera bientôt le fléau. 

Ces tems heureux paroiflbient 
devoir durer, puifque Médicis na- 

voit pas encore.trente-fix- aosi par 

où Ton voit combien il étoit jeune 
lorfquen 1466 il fut à la tête de 
la republique. Mais.il mourut en 
*4^1» dans la quarante-quatrième 
année -de fon âge ; perte funeH'e 
pour Florence , pour Htalie entière, 

& à laquelle, toute l’Europe prie 

I 

• f 

V • ■ 
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part. , Cette moit fut fuivic ck celle 
d’innocent VIII, dont ia vie inutile 
d’ailleur-» au bien public, éceit du 
moins utile en une chofe ; c’eft 
qu’il avoit facrifié fon ambition 
aux 'plaifirs du repQS. 

Son fuccelTeiir, Rodrigue Borgia, 
cfpagnol, acheta publiquement le 
porftificat avec de l'argent & avec 
des promelïes. Ferdinand, dit Gui- 
chardin , qui n’avoit pas coutume 
.de pleurer, verfa des larmes, lorf- 
qu’il apprit l’élévation d'Alexan- 
dre VI , c'eft le nom que prit Borgia , 
& il prédit que ce pape feroit fu- 
nefle à l’Italie & à toute la chré- 
tienté. En' effet, ce pontife désho- 
nora bientôt le faint fiége par fon 
ambition , par fon avarice , pat 

E V 
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fès cruautés , & par fes débau- 
,ches. 

Pierrell fiiccéda, fansoppofîtion, 
a Laürent Ton père. 11 n’en eut ni 
les talens ni les vertus* D’autanc 
plus jaloux dç l’autorité qu’il la 
inéritoit moins, il dédaigna, contre 
l’ufage , de confultcr le confei! 
dans les* affaires importantes 5 & 
cependant il Ce livra taut-à-fait à 
Virgile des Urfins, homme dévoue 
à la cour de Naples. Les liaifons 
qu’il prit avec Ferdinand, donnè- 
rent bientôt de l’inquiétude à Lu- 
dovic Sforre* 

Les princes chrétiens étoient dans 
l’ufage d’envoyer des ambafîadeurs' 
à chaque nouveau- pape , pour 
adorer dans le pontife, le, vicaire 
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de Jefiis-Chrift. Ludovic, qui Ce 
piquoit de prudence, & qui aimoit 
à fe diftinguer par des idées fingu- 
lières, penfa que tous- les ambaflâ- 
deuFs des confédérés dévoient arri- 
ver à Rome le même jour, aller 
cnfèmble à Taudience,, & un d'èui - 
haranguer au nom de tous. Son 
delTein étoit de faire voir que la 

confédération formoit de tant de- 
/ ... 

princes un feul état. 

Ferdinand approuva volontiers 
ce projet, & Pierre n’ofa le com-^ 
battre datis le confeil de Florence,, 
où il fut également approuvé. It 
y- étoit cependant contraire', parcc^ 
qti’ayant fait Tes prjéparatifs pour*, 
paroître à Rome avec pompe, 
craignoit d’être cqnfon4u avec les, 

È vj 
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autres ambaffadeurs. Cétoit une 
puérilité fans doute : mais tel 
étoit fon efprit , &. il fallut que- 
Fcrdinand , pour lui plaire , fît 
abandonner ce projet à Ludovic, 

• Cette condefcendance du roi des 
^eux Siciles, confirma les foupçons 
de Ludovic. Il la regarda comme* 
une preuve de la trop grande in- 
telligence , . qu’il fuppofoit entre 
Pierre & Ferdinand j & de ce jour, 
il crut devoir prendre des mefures 
dans la crainte qu’ils n’armaiTent 
cnfemble pour rétablir Jean Galéas 
dans fes droits. Ferdinand en pre- 
noit aulfi conjointement avec Pierre 
contre le nouveau pape, & dans- 
cette vue, il venoit de faire ache- 
ter à Virgile des Urfins plufieurs' 
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petits châteaux qui étoicnt auprès de 
Rome. Cependant comme c’étoient 
des fiefs qui relevoient du l'aint 
fiége, Alexandre fe plaignoit qu’on 
en eût difpofé fans fon agrément- 
Ludovic alluma la colère du > 
pape ; il lui fit fentir combien il 
importoit pour, lui que fon autorité 
ne fût pas méprifée dès le comr 
mencement de fon pontificat : il 
l’enhardit par des fecours d'argent 
& de troupes. En même tems , il 
exhorta le roi de Naples à faiis-* 
faire. Alexandre ; & il invita Pierre 
à fuivre l’exemple de Laurent, qui,, 
au lieu de former des partis, étoii 
par fa médiation , le pacificateur 
dé' l’Italie... 

..Nicolas 111, de. la maifon des 

X 
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Urfins, qui monta fur la chaire de 
faint Pierre en 1177, eft le pape 
qui forma Je premier les projets 
les plus ambitieux pour élever fa 
famille : car , fous prétexte de 
donner des défenfeurs à l’églife de 
Rome , il vouloir établir deux de 
fe's païens , l’un roi de Lombardie , 
l’autre roi de Tofcane. Depuis ce 
tems , le népotifme eft devenu 
comme un droit aux plus grands- 
honneurs j & l’hiftoire eft pleine 
de neveux , que les papes ont faits 
princes. Quelques-uns même ont 
eu cette ambition pour des fils*, 
qu’ils ne dévoient 'point avouer,. 
& que pour cette raifort , iis appel- 
loient neveux. Or , 'Alexandre VI » 
en avoir plulîeurs qu’iL appelloit , 
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fans myftère , du nom de fils 5 & 
quelque jaloux qu’il parût des 
.droits du faint fiége , il étoit prêt 
à les facrifier à la fortune de fes 
cnfans. Il en vouloit marier un 
avec une fille naturelle d’Alphonfe, 
demandant pour dot une princi- 
pauté dans le royaume de Naples. 
Ferdinand n’étoit pas éloigné d’y 
confentir j mais Alphonfe ne vou- 
loit pas en entendre parler. Cepen- 

V 

dant , n’ofant montrer la répu- 
gnance qu’il avoit pour ce maria- 
ge , il fe contentoit de faire naître 
des difficultés & de gagner du 
tems. 

Le pape ,’ qui connut enfin qn’on 
le jouoit , voyoit dans l’état ecclé- 
éafliquc Virgile des Urfins> les’ ' 
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Colonnes & plufieurs autres fei- 
gneiirs puiflans , qui étoient dé- 
voués au roi.de Naples, & qui fen 
recevoient des penfions. 

La crainte fe joignant donc au 
dépit, il fit, en une ligue 

avec Ludovic & avec les véni- 

\ 

tiens, qui s’engagèrent à la défenfe 
de Tétât eccléfiaftique , & qui lui 
envoyèrent des troupes. L’objet de 
cette confédération étoit auflî de 
maintenir Ludovic dans Milan. 

Cependant Ludovic , comptant 
peu fur Tes alliés, imagina d’inviter 
Charles VIII à la conquête du 
royaume de Naples, fans confidérer 
que cette démarche pourroit être 
par Tes fuites , pire que les craintes ' 
qu’il vouloit écarter. Il fit même 
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adopter ce projet au pape , auquel 
il le montra comme le plus lûr 
pour fe venger dé Ferdinand, & 
pour procurer des principautés à 
fes fils. 

Le roi des deux Siciles négocia 
inutilement avec la cour de France, 
pour faire abandonner à Charles 
VIII le deflein de paflTer en Italie, 
Envaih il tenta de corrompre avec 
de l’argent ceux qui avoient du 
crédit fur ce prince. Ce moyen , 
prefque toujours infaillible , ne 
réufiit pas, & cependant il auroit 
été heureux pour la France meme 
qu’il eût réulfi. 

Ferdinand fe reconcilia avec le 
pape en le fatisfaifant fur les châ- 
teaux de Virgile des ürfins , & en 
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lui donnant pour un de Tes fils ^ 
une fille d’Alphonfe avec la princi- 
pauté de Signilaei. Il lui rcftoit 
ramener Ludovic : il tenta tout k 
cet effet, jufques-U qu*il offrit d’a** 
bandonner les intérêts de Jean 
Galéas } cari-il ne doutoit pas que 
1^ crainte d*étre chaffé de Milan ne 
Teut feule déterminé à prendre uii 
pajrti aufli extrême. Ces offres étoient 
appuyées fur les follicitations du 
pape & de Pierre Médicis s & on 
fe flattoit de lui faire abandonner 
' Talliance des François, qu*il étoit 
bien hafardeux pour lui d’attirer en 
Italie. Mais il aima mieux en courir 
ies hafardsj.perfuadé que lorfqu’on 
ne craindroit plus Charles VIII, on 
ne tiendroit pas les promeffes qu’on 
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lui faifoit. Il répondit donc vague- 
ment : il parut fe rendre quelque- 
fois : en un mot , il amufa les ita- 
liens, & il donna aux François le - 
tems de faire leurs préparatifs. Sur 
ces entrefaites, Ferdinand mourut 
au commencement de 14P4 : Al- - 
phonfe reçut dp pape Tinveftiturc 
du royaume de Naples, & fit avec 
lui une ligue pour leur défenfc 
commune. 

Charles VÎII palfe enfin les Alpes. 

II ne va pas à une guerre : c'eft un 
voyage qu*il fait en caravane. Il 
ne lui manque que de' l’argent : 
il eft’ obligé d’engager des pierre- 
ries i & pour peu que les vivres 
fu 0 enc chers , il ne feroit pas fur 
d’arriver à Naples ; cependant les < 

I \ 

I - ■ 
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tcms de calamités vont recommen- 
cer pour ritalie, & dureront? 

Pierre Médicis avoit refufé le 
pafifage de Tofcane j imprudence 
d'autant plus grande qu’il> n'étoit 
pas cii état de le fermer , & il 
étoit généralement défapprouvé par 
fes citoyens. Il n’eût pas été prudent 
aux François de laifTer derrière eux 
une province ennemie ; il falloit 
d’abord la foumettre. Le' refus de 
Médicis fur donc une raifon de plus 
pour s’ouvrir un chemin, par la 
Tofcane. 

L’armée fe rendit à Ponttremoli, 
qui appartcnoit au duc de Milan. 
De-là,elle entra dans la Lunigiana , 
dont les Malafpina occupent en- 
core une partie 5 une autre étoit 
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aux florentins , & les génois y 
avoient quelques châteaux. Fini- 
xano affiégé & pris la garnifon 
palTée au fil de l’épée , beaucoup - 
d*habitans égorgés, furent un objet 
d’épouvante pour les italiens , qui 
depuis long-tems étoient, en qûel- 
que forte , moins accoutumés à 
faire la-guerre, quà la voir com^ 
me un fpeélacle. 

La petite ville de Sarzane & 
Sarzanetlo ,* forterefie bâtie au- 
deffus , pouvoient faire plus de ré- 
lîftance , quoique le fac de Finizano 
«y eût déjà répandu la frayeur, 8c 
que les florentins nV eufient pas 
mis une garnifon affez forte. Ce- 
pendant l’armée françoife ne pou- 
voir fubfifter long-tems dans- un 
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pay^ ftérile , refferré par la mer & 
la montagne , & où les vivres ne 
pouvoient venir que de loin & 
difficilement. Il cft vrai qu elle pou- 
voir prendre fa route par Lucques, 
qui offroit d'ouvrir fes portes : 
mais en abandonnant la première 
place qui réiîftoit , Charles dimi- 
nuoit de la réputation de fes armes, 
& encourageoit les autres à réfif- 
tcr davantage. Là fortune le fèr- 
vit. . . 1 ♦ 

...Depuis le fac de Finizano , on 
blâmoit plus hautement que jamais 
Timprudence de Médicis, qui, fans* 
aucune connoiffance de la guerre, 
& fans avoir pourvu fuffifamment 
à, la défenfe de' fa patrie , avoir 
armé les françois contre la répu. 
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blîquc. Déjà odieux par Tes hau- 
teurs , il le devenoit encore par fa 
témérité ; & moins il étoii, digne 
de gouverner , plus il enhardiflbit 
contre lui les citoyens, jaloux de 
voir toute la poilfance- dans une 
ièule famille. 

En 147P , Florence étant en 
guerre avec le pape Sixte IV &/ 
avec le roi des deux Siciles , Lau- 
rent prit fur lui d’aller à Naples 
pour négocier avec Ferdinand^ 
Cette démarche étbit d’autant phis 
délicate , que les ennemis - décla- 
roient n’avoir armé que pour déli- • 
vrer les florentins.de la domination 
des Médicis. Elle eut cependant 
tout le fuccès qu’on pouvoir déli- 
ter 5 & Laurent revint avec la paix. 
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couvert de gloire , chéri & lefpeâé 
de Tes concitoyens. 

■ Si ceux qui manquent de lumières 
font des fautes, lorfqu’ils veulent 
fe conduire d’après eux j ils font . 
condamnés encore à en faire de 
"plus grandes, lorfqu’ils ofent fc 
conduire . d’après l’exemple d’un 
‘grand homme* C’eft qu’ils jugent 
mal de la différence des circonftan- 
ces ; & que quand elles feroient les 
mêmes, ils n’ont pas les mêmes’ 
tafens. On prévoit que. Pierre fe 
rendra au camp du roi de France. 

Il y vint donc. Il mit au pouvoir 
de Charles , Sarzane , Sarzanello , 
Pietra-Sanca j il lui promit Pife , 
Livourne , deux cent mille ducats 5 
' après avoir ouvert aux fran- 






- G.- yle 




fVUo D E R H E. 

cois le chemin de Florence, il y 
revint , en fut chafîe , & Charles y 
entra. 

* Charries entra , difons»nous , armé 
de toutes pièces , monté fur urf 
cheval bardé, la lance en arrêt. Il 
conclut de là que Florence étoit 
à lui par droit de conquête. Après 
plufieurs négociations inutiles, '& 
qui aigri ffoient les efprits , il faîfoit 
lire aux députés de la république, 
les conditions qu*il impofoit en 
vainqueur, lorfqu’un d*eux, Pierre 
Caponi, impatient de cette lediH 
re , prit le papier , le déchira , & 
dit; «Puifque vous ofez faire de 
» pareilles propofitions , fonnez vos 
» trompettes , nous fqnoerons nos 
«cloches ; voilà ma réponfe». A 
Hyioiru Tome XXL F . 
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celte fermeté, les francois ne vi- 
rent plus que le danger que couroit 
le roi avec une armée de plus *de 
vingt mille hommes, dans une ville 
peuplée d’artifans 5 & au lieu de 
traiter les florentins en fujets, on 
fc contenta de les avoir pour alliés 
3z pour amis. 

Le roi marcha*, fans trouver de 
réiîflance , jufqu*à Rome : il fe 
rendit maître de tous les environs, 
& ne voulut entendre parler d'au- 
cun accommodement, qif après que 
le pape lui auroii ouvert les portes 
de la ville. Alexandre éprouvoit 
les plus vives inquiétudes. Il fe 
reprochoit d’avoir appelé les Fran- 
çois ; il ferepentoit d’avoir époufé 
les intérêts du roi de Naples ; il 
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’fentoit qu’il n’avoit fait que des 
faites jufqu’alors : il voyoit, quel- 
que parti qu’il prît , qu’il en alloit 
faire encore ; il n’ignoroit pas qu’on 
.parloit de le dépofer & d’élire, un 
autre pape. II étoit donc dangereux 
de céder , & -cependant il étoit 
impoflible de rélifter. La néceflité 
•lui tint lieu de confeil, il fe retira 
dans le château S. Ange , & Char- 
les entra dans Romeauxflambeaux,, 
avec Ton cheval , fans armure & 

A 

fa lance en arrêt. 

Offenfé de la méfiance que mon- 
troit Alexandre , le roi , qui vouloir ' 
. fincêrement fe reconcilier avec lui, 
fit tourner deux fois fon canon 
contre le château S, Ange , afin 
d’engager le pape à deVenir fon 

Fij' 
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allié 8 c fon ami. Ces inftances a)rant‘ 
produit leur effet , il fit un traité 

avec Alexandre, lui baifa les pieds", 

/ 

fervit à la meffe & continua fon 
voyage. 

Une partie de Tes troupes avoit 
pris les devans. On fe l'oiilevoit 
dans le royaume de Naples 5 & 
Alphonfe II , odieux à fes fujets , 
abandonnoit la couronne à fon 
fils Ferdinand, pour aller prendre 
un froc en Sicile. Ferdinand II étoic 
aimé , peut-être eût-ij été en état 
de défendre fon royaume , fi fon 
pere eût embraffé plutôt la vie mo- 
nafiique ; mais il n’étoit plus rems; 
Plufieurs villes s’étoient déjà ren- 

I 

dues : les autres fe lailfoient entrai* 
ner par l’exemple j 8 c le nouveau 
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foi fut contraint de fe retirer dans 
rifle d'Ifchia, (|ui eft à trente milles 
de Naples. ' 

Charles , plus heureux que Céfar, 
vain juit avant d*avoir vu. Il arriva 
à Naples le ai février 1495”, & un 
mois après, il fit une entrée publi- 
que, monté fur un cheval riche- 
ment harnaché , une couronne d’or 
fur la tête , une pomme d’or à 
la main droite , un feeptre à la 
gauche , & revêtu d’un manteau 
d’écarlate fourfé d’hermine. C’é- 
toient'là les attributs de la dignité 
impériale j & on prétend que cette 
entrée donna de l’inquiétude à Maxi- 
milien ; mais c’eft de Conftamino- 
ple que Charles fe croyoit empe- 
reur. IL publioit qu’il en alloit fair« 

Füj 
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la conquête , & il avoit déjà acquit 
tous les droits des P.aleologues. 
André, neveu de Conftantin, dé- 
trôné par Mahomet 11, les lui avoit 

cédés à Rome. ^ 

La diète de TEmpirc , ou fe Pont 
faits la plupart des réglemcns dont 
nous avons parlé plus haut , lo 
tenoit alors à Worms 5 & Maxî-» 
milieu y demandoit des fecours 
contre Charles VIII , qu‘il accufoit 
d'enlever Ws provinces de Tempire* 
Il n’en obtint pas , parce qu’il im- 
portoit peu aux princes allemands 
que l’empereur redevînt encore fu*»- 
zerain de ritalie h & Maximilien , 
fans argent & fans roldata,:paroif^ 
foit dans l’impofiTibilité de rien en^ 
çr.epreudic, lorsqu’il, fie forma une 



Digitized by Coogic 





' Moderne. ioj 

ligue qui entra dans fes vues., 

. Ludovic , alors duc de Milan , 
car Ton neveu étoit mort , & les 
vénitiens frappés des progrès rapi- 
des de Charles, voyoient avec in- 
quiétude que ce prince confervoit 
des places dans la Tofcane & dans 
rérat^ccléfiaftique. Craignant donc 
qu’il ne bornât pas Ton' ambition 
à la conquête des deux Siciles, ils 
prirent des mefures' pour mettre 
un terme à fes fuccès. Ferdinand 
le catholique & Ifabelle , qui ré- 
gnoient en Efpagne , n étoient pas 
moins iniérelfés à s’oppofer â Tag- 
grandilfement des rois de France. 
Il eft vrai qu’ils s’^toient engagés 
à ne pas troubler la conquête du 
royaume de Naples; mais la défenle 
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du faint iîège leur paroiflbît un 
prétexte pour prendre les armes. 
Ils avoient déjà envoyé une flotte 
fur les côtes de Sicile, ils faifoient 
efpérer de plus grands fecours au 
roi détrôné. 

Toutes ces puiffances formèrent 
avec Maximilien une ligue, dans 
laquelle le* pape entra. 'Les véni- 
tiens , qui devôient conduire par 
mer des troupes dans les provinces 
maritimes de Naples , & le duc de 
Milan , qui fe chargeoit de s*op- 
pofer aux nouveaux fecours qui 
pourro'ient arriver , promirent de 
donner à l’empereur & à Ferdinand 
le catholique J’argent néceffaire 
pour les mettre en état de porter 
la guerre en France. v 
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' Maïs pendant que la puîflance 
des François efFrayoit l’Allemagne, 
TETpagne & la Lombardie , ,elle 
'commencoit à diminuer dans le 
royaume de Naples. A Tombre de 
leurs lauriers, occupés de fêtes & 
de jeux , ils ne s’arrachoient aux 
piaifirs que pour travailler infolem- 
ment à leur fortune. Le roi , à la 
vérité , étoit humain & généreux ; 
mais incapable de foins , il aban» 
'ddnnoit tout à des miniftres, qui 
par avarice ou par incapacité, fai- 
foient haïr fon gouvernement. Le 
peuple étoit vexé 5 la noblefîe na- 
politaine fe voyoit fans confidé- 
fation J on ne ménageoit ni les 
ennemis de la maifon d’Arragon , 
ni les partifans de la maifon d’Au-. 

* n. 
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jou j on vendoit les grâces au lieu 
de les accorder aux fervices : on 
donnoit à Tun fans raifon ce qu’on 
otoit à l’autre fans raifon 'encore; 
& comme la fortune avoit préfidé 
à la conquête , le hafard feul pa- 
roiffoit gouverner. On regrettoit 
donc déjà Ferdinand U , & même 
Alphonfe fon père. 

Telle étoit la lîtuation du royau- 
me de Naples , & il reftoit meme 
quelques places , dont les françois 
n’étolent pas encore maîtres , lorf* 
que Charles apprit la ligue qui fc 
formoit contre lui; cette nouvelle 
hâta fon retour, qu’il ayoit déjà 
projetté par inquiétude. Mais il ne 
lui étoit pas facile de conferver fa 
conquête & de s’ouvrir un pafîage 
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à travers des provinces ennemies* 

Des forces divifées ne fuffifoient 
<, ^ ^ 
pas à ce double objet , & cepen* 

« 

dant il fallut les divifer. Charles 
partit vers le milieu du mois de 
mai avec environ neuf mille hom^ 
mes i lorfque Ferdinand II com-^ 
mençoit à recouvrer la Calabre , 
& que la flotte des vénitiens pa- 
roiffoit à la vue de, la Fouille. Les 
progrès de l’ennemi ne diminuèrent 
point l’impatience que le roi avoit 
de revenir en France. 11 croyoit 
que tout dépendoit d’obtenir Tih- 
veftiture , il l’avoit négociée jufi 
qu* alors inutilement, & il fe flat- 
toit qu’auffitôt qu’il feroit à Rome, 
le pape la lui accorderoic ; Alexan-* 
dre ne l’y attemjit pa»* 
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L'armée des confédérés ferafiém- 
bloit dans le Parmefan ; & c*étoit 
avec tant de'lfenteur, que ü Char- 
les ‘n’avoit pas féjourné à Sienne, 
à Pife & ailleurs , il auroit pu ( 
pafTer fans obftaclcs. Elle étoic 
campée à Griarola , à trois milles 
de Fornovo, oû l’avant-garde des 
François parut le trois de juillet. 
Le refte de l’armée n’arriva que le 
cinq : la difficulté de traîner le 
canon par les Apennins l’avoit re- 
tardée. 

Les confédérés, qui n’avoient pas 
fu profiter de* cet intervalle , com- 
mencèrent à s’effrayer. Comme ils 
croient trois contre un, ils avoienc * 
mis jufques-îà leur confiance dans 
le nombre , & ils s’étoient imaginés 

que 

f 
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que Charles n’oferoit jamais fe pré- 
fenter devant eux parce 'qu’il 
n’avoit que neuf m^lle hommes , 

I 

en comptant deux mille valets 
qu’on avoir armés. Quand ils' vi- 
rent , qu’au lieu de s’en retourner 
par mer, comme ils l’avoient pré- 
fumé, le roi avoir l’audace de pren- - 
dre Ton chemin par la Lombardie, 
ils s’eftraycrent , parce que leur 
ennemi ne s'effrayoit pas. Ils déli-, 
bérèrent s’ils le lailTeroient pafler 
librement , ou s’ils l’attaqueroient 
au paîfage. Ils dépêchèrent un cou-^ 
rier au duc de Milan , pour avoir 
fon avis j & ce prince en dépêcha 
un autre à Venifc , pour avoir celui 
du fénat. 

r 

Pendant des délibérations aufli 
Hijîolre. Tome JLX L G 
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inutiles que longues > les François 
marchèrent , ayant le T aro a leur 
droite. Le maréchal de Gié , & 
Trivulce commandoient Tavant- 
garde : le roi étoit au corps de 
bataille avec la Trémouille , & 
Varrière-’garde fuivoit Fous les or- 
dres du comte de Foix. Les baga- 
ges étoient Fur la gauche de 1 ar- 
mée , avec une très-foible eFcorte. 

■ Iis marchèrent dans cet ordre 
pendant une lieue. Alors les enne- 
mis, dont ils n étoient plus Féparés 
que par le Taro , paffèrent cc tor- 
rent , & attaquèrent en roémè te'ms 
Tavant & Tacrière^gardes. Si on 
a blaTTÀ^ Charles de former incôn- 
^érémertt des projets de conquête, 
il faut lui rendre juftice , il étoit 
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capable dans un jour d’aftion de 
foutenir avec courage les cntre- 
prifes les plus hafardeufes. Le péril 
l’appeloit aux premiers rangs il 
fe montroit par-tout ou Tes troupes 
étoient prêtes à céder ; & le foldat, 
ranimé à la vue de fon roi en 
danger d’être frappé ou fait pri- 
fonnier , combattoit plus pour le 
fauver que pour remporter la vic- 
toire. L’aélion duroit depuis- une 
heure , lorfque des troupes légères 
des ennemis , ayant tourné rarn.ée 
françoife , fe jettèrent fur les baga- 
ges , & ’les pillèrent fans réfiftance- 
Cet appât en attira d’autres, 'le 
défordre fe mit parmi eux : & les 
françois faifîflant le moment , les 
mirent en déroute. Cette bataille 

' Gij 
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fanglante, & par cette raifon mé- 
morable pour les italiens, ne coûta 
pas deux cens hommes au roi de 
France, & les confédérés en per- 
dirent trois raille. 

Charles , à peine de retour en 
France, apprit qu’il avoir perdu le 
royaume de Naples. tourna Tes 
armes contre Ferdinand le catho- 
lique, qui faifoit des courfes dans 
le Languedoc. Ses troupes com- 
mandées par Saint-André eurent 
des fuccès ; & il mourut lorfqu’il 
méditoit de nouvelles expéditions. 
Commines a dit de ce prince, qiîll 
n était pas pojjible de voir meilleure 
créature. En effet , il pouvoir être 
cela dans Ton domeftique : mais 
pour qu’un roi foie une bonne 







» 
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erédture par rapport à Ton peuple, 
il faut bien des qualités. 

Charles VIII étant mort fans 
cnfans , Louis, duc d’Orléans, pre» 
mier prince du fang & defcendant 
de Charles V , monta fur le trône. 

, Après avoir été rebelle lorfqu’il 
«toit fujet, il acquit étant roi, le 
titre glorieux de Père du peuple^ 
3ans haine contre les fujets fidèles,- 
qui r avoient combattu dans le 
tems de fa révolte, il dit à l’occa- 
\fion de la Trémouille , qui l’avoit 
fait prifonnier : le roi de France ne 
venge pas les injures faites au duc 
à'Grléans, A ce trait qui caraélérife 
fa bicnfaifance & fon équité, ajou- 
Itons qu il diminua les impôts, qu’il 
réforma des abus , & qu’il fit plu- 

G * • * 
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iîeurs réglemens qui annonçoient un 
règne heureux. Mais les tems ctoient 
arrivés où les rois ^ abfolus au- 
dedans , dévoient former des cntre- 
prifes au-dehors , & abuier de leur 
puiffance. Louis XIÏ , qui , dit-on, 
aimoit Tes fujets comme Tes enfans, 
eût encore mieux mérité le titre 
de père du peuple / s’il n’eût pas 
facriûé le royaume à fon ambi- 
tion; 

Sans doute il pouvoit fe flatter 
de conquérir le duché de Milan . 
& le royaume de Naples, auxquels 
il avoit des droits. Mais pour peu 
qu’il réfléchît fur l’état de l’Italie 
& fur les puilfances de l’Europe, 
intérelTées à s’oppofer à fon agran- 
dilTcment , il devoit prévoir qu’il 
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fiifciteroit des ennemis à la France, 

&•, qu’il ne conferveroit pas fes 
conquêtes. * 

Tout offroit d^abord des fucces 
faciles. Le roi pouvoit compter fur 
la mêfîntelligence qui divifoit les 
confédérés , depuis «que Charles 
avoir repafle les -Alpes. Le duc dè 
Milan qui croyoit avoir difpofé à 
fon gré du fort de Tîtalie, s’enivroit 
dans fa profpéiité, & ne corifervoit 
plus d’alli^^Les vénitiens, qui ne 
demandoient que des troubles , 
étoient prêts d’entrer dans les vues 
du roi de France, s’ils partageoicnt 
avec lui les dépouilles de Ludovic. , 
Les florentins dévoient encore le 
favorifer , s’il s’engageoit à faire 
rentrer fous leur, domination la 
» G iv 
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ville de Pife , à laquelle Charles 
avoir rendu la liberté. D’autres 
princes moins puiffans , tels que le 
marquis de Mantoue & le duc de 
Ferrare , n’étoient pas difficiles à 
gagner ; & pour obtenir du pape 
l’inveftiture, il ne falloir qu’offrir 
quelque chofe à fon ambition; Louis 
négocia avec toutes ces puiffances, 
& donna le duché de Valcntinois 
à Céfar Borgia, fils du pape. 

, Dès qu'il eut affuré frontières 
par des traités avec les rois d’An- 
gleterre & d’Efpagne & avec le 
^Is de Maximilien , l’archiduc Phi- 
lippe, feigneur des Pays-Bas, fon 
armée marcha , fournit le Milanès 
en vingt jours , & il arriva peu 
après pour faire fon entrée à Milan, 
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Il en revint -prefque aulE-tôt laif^ 
fant à Jacques Trivulce le gouver*- 
nement de cette province. 

Alors Ludovic, qui s’étoit retiré 
en Allemagne , reparut avec une 
.armée, & par une révolution auifi 
fubite que la première, il avoir re- 
couvré prefque tous fes états , lors- 
que de nouveaux fecours arrivèrent 
iic, France, Autre révolution ; les‘ 
iuilfes:, qui faifoienf la principale 

force de -Ludovic , demandèrent 

< * 

j«ur> congé , déclarant qu’ils ne 
vouloient pas combattre contre 
Jeurs compatriotes , qui étoient 
dans l’armée de France.: Ainfî- ce 
prince abandonné , & forcé à fc 
déguifer. pour s’enfuir ,• fut trahi > 
livré, au roiV conduit, en. France^ 

G V 
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& enfermé dans lé château de 
Loclies', où il mourut quelques 
années après. Il reftoit à faire la 
conquête du royaume de Naples, . 
où Frédéric III régnoit, car Fer- 
dinand , fon neveu , venoit de 
mourir. 

Louis, craignant de trouver des 
oWlacles de la part de Ferdinand 
Je catholique , imagina de l’affocier 
à fon entreprife & de partager avec 
lui ce royaume. Ils le conquirent 
en ils le partagèrent, Sc en 

il refta tout entier à Ferdi- 
nand. Frédéric n’eut de rcffourcc 
que dans la généro/îté du roi de 
France , qui lui donha le duché 
d’Anjou avec trente mille ducats 
de rente. Les droits de ce prince 
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à' la couronne <le Kaples ont palTé 
depuis par les filles dans la maifon 
àe la Trémouille. 

Maximilien , à qui FEmpIre avoit 
irefufé des fecotn-s, n’avoit pu s*op- 
pofcr aux fiiccès de Louis r cepen^ 
dant il ne dérefpéroit pas de le 
chalTer d’Italie. H vit le moment 
où la diète de Confiance > folli- 
citée par le pape Jule U, par 
les vénitiens, entroic'dans Tes vues 
Tout l’Empire alloit armer, fi Louis 
par fa prudence & par fon argent^ 
n’eût écarté, cet orage. L'empereur 

obtint lèulement douze mille hom« 

$ ^ 

mes pour aller à Rome recevoir la 
couronne impériale, ât on ne pro* 
mit de l«s,> entretenir que pendant 
fix mois.-' i 

G vi 
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' En 1508, il fit demander aux 
vénitiens le paffagepar leurs terres; 
la république ne le lui accorda , 
qu’à condition qu’il ne conduiroit 
point de troupes; &"Ie voyage 
de Rome fut rompu. Cependant il 
vouloit prendre le titre d’empereur,' 
& s’il le prenoit fans avoir été cou- 

« 

ronné , il craignoit d’oflFenfer le 
faint ^ège. Dans cette pofition , 
il imagina un,parti. moyen ; & {c 
contentant du tit^e à.'empereuf élu 
4 ts romain^, ü ordonna' que défor- 
mais on le lui donnât dans tous 
les aéles. Jules II, n’étant point, 
ciirieux de .couronner un roi des 
romains, qui ne viendroit à Ronne 
qu’avec une .armée , le. hâta. de 
donner une bulle pour confirmer 
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ce titre à Maximilien , titre que les 
rois d’Allemagne ont depuis tou- 
jours porté 3 car auparavant , ils 
fe contentoient d’ordinaire jafqu’à 
leur couronnement de celui de roi 
des romains. 

Mîytimilien déclara la guerre aux 
vénitiens dont il vouloir fe venger* 
Elle ne fut pas heureufe : mais ces 
républicains offensèrent • le roi de 
France, qui leur avoit donné des 
fecouis j car Louis ayant demandé 
d’étre compris dans la trêve qu’ils 
négocièrent , ils firent leur traité 
fans l’y comprendre. Cependant 
J’empereur plus irrité par les pertes 
qu’il avoit faites , n’attendoit que 
l’occafion de recommencer la guer- 
re. Ainfi.la trêve faifoit perdre un 
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allié à la république , & Texpofoit * 
par conféquent à de plus grands 
dangers. En effet, cette imprudence 
des vénitiens réunit l’empereur & 
le roi de France, qui jul'qu'alors 
avoient été ennemis , & attira fur 
l’Italie des calamités pires que les 
précédentes. 

Maximilien avoit perdu Philippe 
fon fils J & l’archiduc Charles, fon 
petit-fils , étant trop jeune pour 
gouverner par lui-méme, il avoit 
donné la régence des Pays-Bas à 
fa fille Marguerite , cette princeffe 
que Charles VIII avoit renvoyée. 
Or, la guerre que Marguerite avoit 
avec le duc de Gueldre» partit à 
, l’empereur une occafîon favorable 
pour former (écrêtement uiie ligue. 
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contre les vénitiens. Sous prétexte. 

4e négocier la paix des Pays-Bas, 
les ambaffadeurs des puiffanccs en- 
nemies de Venifc pouvoient fe 
raffemblcr fans fe rendre fufpeéks 
à cette république , & traiter des 
moyens de Thumilier. Ceux- de 
Louis ,• du roi d’Efpagne & de 

i 

Jules II fe rendirent donc à Cam- 
brai ; Marguerite y reçut les pleins- 

pouvoirs de fon père j & on y 

* 

forma une ligue, célèbre par les, 
maux qu elle caufa. 

On publia feulement, que ces 
puiffances avoient fait une confé- 
dération ; pour alfurer entr’elles 
une paix perpétuelle. Mais l’article- 
fccret étoit la guerre contre les ^ 
Ténitien»,& chacune d’elles vouloii 
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faire valoir des droits fur quelques 
parties des domaines de cette répu- 
blique. Le pape redcmandoit Faen-; 

za, Rimini, Ravenne , & Cervia : 

^ • 

Maximilien, Padoue, Vicence. & 
Vérone , comme étant des fiefs 
ufurpés fur l’Empire , & Trévife 
avec le.Frioul, comme apparte- 
nant à la maifon d’Autriche. Le 
roi de France réclamoit Crémone,. 
Brcfcia , Crefme & Bergame , qui- 
avoiént été prifes fur le Milanès. 
Enfin le roi d’Efpagne, connrme roi. 
de . Naples , vouloir • rentrer en 
pofTeflion de Brindes , de-Trani ,* 
d’Otrante , que Ferdinand avoit 
engagées aux vénitiens. 

: Le roi de France éroit/tenii par 
le traité à commencer la guerre en. 
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perfonne , le premi«r d’avril de 
Tannée fuivanie 150^. Les trou- 
pes du pape &■ celles du roi catho- 
lique dévoient aulTi entrer en cam- 
pagne dans le même tems , & Tem- 
pcreur , quarante jours après les 
premières . hoftiiités. Afin que ce 
prince eût une raifon pour rompre 
la trêve qu’il avoir fait avec les 
vénitiens , on étoit convenu que 
Jules Tappelleroic comme avoué 
de Tégljfe au fecoius du faint fiége. 

■ Nous ne devons pas oublier que 
les confédérés, voulant couvrir leur 
entreprife d’un zèle de piété, décla- 
roient qu’ils ne vouloient faire la 
guerre à la république de Venife, 
que par le defir qu’ils avoient de 
porter enfuite leurs armes contre 
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les turcs, ennemis du nom cl]iré- 
tien. 

Ce traité n’étoit que l’ouvrage 
de Maximilien & de Lor '.^ ou 
plutôt de Maximilien feul , qui ne 
faifoit commencer la guerre à les 
alliés , qu’afin de moins hafarder 
lui-même, &: de le conduire d’après 
l’évcnement. Le pape & Ferdinand 
n’avoient point donné de pouvoir 
à leurs ambafladeürs pbur' accéder 
à une pareille confédération : mais 
l’empereur & le roi de France pen- 
foient qu’ils ne s’y refuferoient pas, 
foit parce qu’ils ne roferoient, foit 
parce qu’ils y~ trouveroieiit leur 
avantage. En effet , le roi d’Efpa- 
, gnè ratifia ce traité , quoique dans 
le fond il n’approuvât pas une 
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ligue qui tendoit à l*a€croiflement 
de la monarchie françoife , & qiul 
ne jugeât pas ' devoir rifquer le 
royaume de Naples, pour repren- 
dre quelques places fur les véni- 
tiens. 

Outre les domaines que le pape 
revendiquoit, il a\’-oit encore à fe . 
plaindre de la république de Venife 
où Ton autorité étoit peu refpeélée. 
Cependant il ne voyoit pas fans 
inquiétude le roi de France étendre 
fa domination en Italie, & le pafle . 
lui faifoit affez comprendre com- 
bien il importoit au faint liège 
d’en exclure tout-à-fait les empe- 
reurs, Il tenta donc de négocier 
avec les vénitiens : il leur apprit 
la ligue qui avoit été faite en Ton 
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nom , mais à laquelle il n*avoît 
, pas confenci ;* & il leur offrit de 
s*y oppofer par toute forte de 
moyens, s’ils vouloicnt lui reftituer 
F aenza & Rimini j les affûtant qu’il 
ne négligeroit rien de fon côté , 
pour empêcher en Italie l’accroifTe- 
Fnent de la puiffance des barbares. 
C’eft ainlî qu’on nommoit les alle- 
mands , les efpagnols & les fran- 
çois. Il eût été bien à fouhaiter 
pour ces barbares mêmes comme 
pour les italiens , quo les papes 
ne les eiiffcnt jamais appelés en 
Italie. 

I 

Si le fénat de Venife eût accepté 
les offres de ce pontife , le roi 
catholique auroit trouvé, dans le 
refpeél dû au faint liège , un pré- 
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I texte pour.fe féparer des ligues 
auxquels il s*étoit joint malgré lui. 
Louis, qui ne pouvoir guère comp- 
I ter fur l’empereur , aiiroit vraifem- 
I blablementfufpendu Tes démarches, 
; & il y a tout lieu de préfumer , 

[ que la ligue auroit été fans effet, 
; Il falloir peu de chofc pour rom- 
I pre des liens , qui faifoient violence 
J ■ à des puifTances naturellement en- 
. ‘ nemies. Peut-être les vénitiens pré- 

, voyoient-ils que cette confédéra- 
, tion ne pouvoir pas fublîller, & 

, ils avoient raifon : mais pour peu 
qu’elle durât , ils étoient écrafés. 

, Alors dans un état floriffant, les 
I vénitiens croyoient devoir à eux- 
j mêmes des fuccès, qu’ils n’avoient 
'dus qu’à la foiblefle de leurs voifîns. 
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Ils méprisèrent donc les puifTances 
liguées , & ils furent battus par 
Louis XII près d’Agnadel. Abat- 
tus par ce revers, ils s'humilièrent 
devant Tempeieur & devant le 
pape ; ils abandonnèrent tout ce 
qu'ils pofîedoient en terre ferme i 
& Trévife fut la feule place qui 
leur refta , non parce qu*ils la con- 
fervèrent , mais parce qu'elle vou- 
■ lut être fidèle, & que Tempereur, 
dans le partage duquel elle tom- 
bôit, n’y envoya point de trou- 
pes. 

Maximilien , Jules , Ferdinand 
& plufîeurs princes d’Italie recueil- 
lirent, ainfî que Louis, les fruits 
de la viéloire. Le roi ne fe faiût 
que des places qui lui étoient accor- 
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dées par le traité : il remplit feul fes 
cngagemens, & Tempereur n’ayant 
point paru, il revint en France. 

L’exemple de Trévife & la len- 
teur de Maximilien qui n’avoit ni 
foldats ni argent , fit voir aux 
vénitiens que comme ils avoient 
d abord eu trop de confiance , ils 
avoient enfuite trop tôt défcfpéVé* 

Ils fortirent donc de leurs lagunes , 

& ils avoient déjà recouvré quel- 
ques places lorfque l’empereur pa- 
rut, mais avec une armée fi feible, 
qu’il perdoic un jour ce qu’il avoit ' 
pris l’autre. Les aélions fe fuccé- 
doient : aucune n’étoit décifive : 
il fembloit que de part & d’autre 
on ne voulût que défoler le pays. 

L’empereur hors d'état de faire 
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de grandes entreprifes propofoit 
aux confédérés le liège de Venife. 
Louis ne s’en éloignoit pas : mais | 
Jules & Ferdinand- n’approüvoient 
pas un projet, dont le fuccès ne 
feroit pas pour eux. Le pape, qui 
délîrcit au contraire de chalTcr 
d’Italie les barbares , fe rapprocha 
des vénitiens : & ayant obtenu du 
fénat tout ce qu’il vouloit, il leur ^ 
accorda rabfolution des cenfures • 

i 

qu’il avoir fulminées contre !a 
république. Le roi d’Efpagne à 
qui les places de la Fouille avoient 
été relHtuécs & qui n’avoit plus 
rien à demander pour lui , promet- 
toit peu de fecours à fes alliés , 

&■ en donnoit encore moins. On 
n’étoit qu’au commencement de la 

fécondé 
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fécondé année de la guerre , & 
déjà éclatoit la dérunion,qui avoir 
commencé fourdement des la pre- 
îniére. 

Malgré l’abfolution accordée , 
Louis s’imaginoit que le pape ne 
Tabandonneroit pas pour les véni- 
tiens. Il étoit alTez fimple pour 
faire des traités avec lui , & pour 
compter fur des traités j tant il 
étoit lofn de foupçonner les difpÿ^ 
ficions de Jules , & cependant il 
n’étoit pas difficile de les connoî- 
tre. Etant la puiffance la plus re- 
doutable au faînt liège, comment 
pouvoit-il penfer .que ce pontife 
contribueroit à l’affermir en Italie? 
II eut bientôt occafion d’ouvrir les 
yeux : car Jules & Ferdinand tra- 
, Hlfioire, Tome XXL H 
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vaillèrent à réconcilier Tempereur 
avec les vénitiens , & ils y auroient 
réuffi fi ces républicains , dont la 
confiance revenoit avec les fuccès, 
n'avoient pas fait des propofîtions 
qui ne pouvbient s’accepter. 

Cette tentative ayant échoué t 
Tempereur & le roi de France , 
plus unis qu’auparavant , firent un 
nouveau traité , par lequel ils Te 
propofqient la conquête 8« le par- 
rage de Tltalie. Sans doute qu’il 
eût été de ce partage comnie "de 
celui de Naples. Ces grands pro- ' 
jets avortèrent. Car Maximilien ne 
donnant que de foibles fecours, 
Louis ennuyé de fournir feul aux 
frais de la guerre , rappela fes 
troupes dans le Milanès , après 
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avoir enlevé quelques places. Les 
vénitiens les reprirent bientôt, & 
le pape devenu leur allié marcha 
contre le duc de Ferrate , qui étoit 

entré dans l’alliance du roi de 

1 

France & de l’empereur. On étoit 
à la fin de décembre, le froid étoit 
violent, & cépendant Jules fit le 
fîége de la Mirandole en perfonne# 
Il alloit aux tranchées , il vifitoit 
les batteries, il couroit à cheval 
pour animer les foldats : & la ville 
ayant capitulé , il entra par la 
brèche en vainqueur. 

.Les affaires de l’Europe fe brouil- 
lent plus que jamais. On convoque 
un concile à Pife , oû Louis & 
JVIaximilien citent le pape, qui a 
formé une ligue contre la France} 

Hij. 
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& Jules défendant fous peine d’ex- 
communication de fe rendre à ce 

« 

concile, en convoque un autre à 
Latran. Il a dans fon alliance les 
vénitiens, Ferdinand , le roi d’An- 
gleterre & les fuiffes , qui depuis 
Louis XI étoient au fervice de la 
France , & que Louis avoir mé- 
contentés en refufant d’augmenter 
leurs penfions. 

/ 

Sur ces entrefaites , Jules tombe 
dangereuferaent malade , & Maxi- 
milien fonge à fe faire pape lui- 
même : mais le rétabliflement de 
la fanté du fouverain pontife fait 
évanouir ce projet lîngulier , & 
les chofes, qui auroient pu changer 
par fa mort ^ fubfiftent dans le 
même état de crife. 
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J •; Le roi de France avoir trop 

I d’ennemis. A la vérité , fes géné- 

raux gagnent des batailles 'qui 
i donnent de 1^ frayeùf au pape 5 St 
I il fe flatte de rameneij Jules à la 

ï paix , en lui- rendant toutes les 

conquêtes faites fur Tétât de Téglife r 
I ou. plutôt partageant les troubles 
; qui déchirent Tame timorée de la 
i;eine, il fait. cette reftitutîon plus, 
î par remords que par politique. U 
! cîéfavoue ainfi le fucccS' de fes 

i armes : il perd bientôt plus qu’il 

i ne vouloir rendre , les fuiffes/ 

i lui enlèvent le Milanès. Il n’y con- 

\ fer voit en lyii que les châteaux 

J de Milan , de Novare , de Cré- 
I ^ mbne & quelques aütres places^ 

Alors Tempercur^ Tjib^indonne , U 

H iij 
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fait une trêve avec les vénitiens 
à la follicitation. de Léon X, & 
il rétablit dans le duché de Milan, 
Maximilien Sforze , fils de Ludo'^ 
vie. 

Jean d*Albret, roi de Navarre, 
étoit le feul allié qui refiât au roi 
de France. Le pape Texcommunia 
par cette raifon , & en conféquencc 
Ferdinand envahit la Navarre , 
qui depuis n*a plus été qu’une 
province du royaume d’Efpagne* 

. Les ennemis de Louis ne refient 
pas long-tems unis: les vénitiens, 
mécontens du pape & de l’empe- 
reur , font avec lui une ligue of- 
fenfîve : il fait une trêve d’un an 
avec le roi d’Efpagne ; fon armée 
repafle les Alpes, reprend le Mÿa- 
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tîès ♦ eft défaite par les . fuiflfes -, 
revient en- France, & fes conquê- 
tes lui échappent avec la même 
rapidité qu’il les avoir faites. Les 
vénitiens eurent feuls à fupporter 
tout le poids de la guerre. 

Jules II étoit mort dans le même 
tems que le roi de France formoit 
crtte dernière entreprife fur le du- 
ciié de Milan j & Jean Médicis’, 
frère de Pierre, qui prit le nom de 
Léon X , avoit été élevé fur le 
faint liège. C’étoit une conjonélure 
affez cmbarraffante pour un nou- 
veau pape, que celle où les fran-^ 
çois , les allemands & les efpagnols 
fe difputoient ritalie. Il eut été de 
fon intérêt de n’y fouffrir ni les 
uns ni les autres me pouvant les 
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chafler tous , il fe déclara contre 
la France , qui lui parut plus re- 
doutable. Louis eut donc pour 
ennemis , le pape , Maximilien i 
Ferdinand & les fuiffes. Il négocia 
& fit la paix avec tous dans le 
cours de iSH’ L*année fuivante, 
il formoit encore de nouveaux 
projets fur le Milanès & faifoit 
meme déjà des préparatifs , mais 
la France le perdit.. Nous difons 
qu’elle le perdit^ parce que ce fut 
en effet nne perte. Brave, équita- 
ble, appliqué, humain , il fit rendre 
la jullice, il mit la difciplme dans 
fes troupes > il aima véritablement 
fes fuiets & il en fut aimé. Quel- 
que difpendieufcs* qu’aient été fes 
guerres» il ne jamais permis 
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3 

<î’augmenteri les impôts , qinl avoit 
dimiiiués confidérabîement au com- 
mencement de Ton règne. Tl foutinc 
fes entreprifes en mettant de Tor- ‘ 

dre dans fes finances, & en fè re- < 

tranchant le fuperflu , fi nécefTairc I 

au commun des grands. Il efl vrai \ 

qu*ii a. mal connu les intérêts des 
iffances qui l’environrioient ; 
mais TEurope étoit dans une lîtua7 
tion bien nouvelle , & cela peut 
l’excufer. S’il fut la dupe de Maxi- 
' milien , de Jules '& de Ferdinand 
; le catholique , qui étoit fourbe , 

I & qui faifoit gloire de Têtrc > ce 
î fut . moins Tetfet d’un défaut de 
lumières , que de la droiture dç 
fon ame. Enfin s’il n a pas eu tou- 
tes les qualités d’un grand prince, 

r * 

1 
I 

! 

L 
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il a du moins montré pour Ton 
peuple toutes celles d’un bon père; , ■ 
& on auroit, également retrouvé 
en lut les unes & les autres ,* s‘il 
n’eût pas porté fes armes en Italie. 

Il a réuni la Bretàgne à la cou^- 
ronne. 

Louis n*ayant point laiffé d’en- 
fant mâle, François , comte d’Anna 
goulême , d’une autre branche de 
la maifon d’Orléans , lui fuccéda# 

t 

Ce nouveau roi, dans la vingt- 
unième année de fon âge , plein de 
courage & de feu , avec une belle 
ame , un -cœur, généreux , 'de l’ef- . 
prit , beau , bien fait , rempli de 
grâces ( car tout cela donne de la 
confiance ) , flatté parce qu’il étoit 
fur le trône , & digne en effet de 
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louanges , parce qu’aucun prince | 

n’avoit donné de plus grandes | 

erpérances : ce roi , difons-nous > fl 

* f ! 

trouvoit des préparatifs déjà tout V, 

faits pour une conquête 5 il avoit | 

la paix avec tous fes voiiins : les |1 

vénitiens, fes alliés, l’appeloient ; j; 

des courtifans, jeunes comme lui, i' 

lui prodiguoient d’avance les titres 

I 

de duc de Milan , de roi d’Italie 3 i 

que ne pouvoit-il pas conquérir? 

Tout l’invitoit donc, & nous n*a- ! 

vons plus qu’à' le fuivre. Il mar- 
cha dès la première année de fon 
règne, après avoir renouvelé les 
traités de paix avec l’archiduc 
! Charles , & avec les rois d’Angle- 
terre & d’Efpagne. Pourquoi fâut- 
il que les'.ptincei s’aveuglent au 

y 

y 



r 
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point d’aller tous échouer contre 
le même écueil ? 

Pour 'paffer les Alpes , il n*y 
avoit en apparence que deux che- 
mins praticables ; l’un par le Mont- 
Cenis , l’autre par le Mont-Genè- 
vre : mais les fuiffes s’en étoienc 
faifis.. Fiers de leurs dernières vic- 
toires , ils fe regardoient comme 
les. arbitres de l’Europe 5 & il n’a- 
voit pas été pofiîble de les rame- 
ner dans l’alliance de la France. 
Entreprendre de forcer ces paffa- 
ges , c’eût été expofer l’armée à 
être retardée, par conféquenr, 
à manquer de vivres : car il eût 
été impoiTible d’en conduire pour 
lojjgtiems. Il fallut donc prendre 
un chemin que les fuilTcs ne gar- 

-doient 
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dolent pas', parce qu’on croyoit 
allez défendu par les lieux qu’on 
jugeoit inaccelïibles. Il fallut rom- 
pre des rochers , jeter des ponts , 
élever avec des machines Tartillc- 
ric, la defcendre de même, & re- 
commencer ces travaux à chaque 
montagne qui s'élevoit encore. Ce- 
pendant l’avant-garÜe arriva en 
cinq jours dans une plaine à deux 
lieues d^Coni. 

' L’arrivée fubite desi François jeta 
l’épouvante parmi les troupes efpa- 
gnoles & papales. Elles refusèrent 
d’aller joindre les fuilTes, & ceux-ci 
fe plaignoient déjà de ne point voit 
l’argent , que les confédérés leur 
avoient promis. On négocia bien- 
tôt.: on conclut même des traités, 
mjioire* Tome XXL 1 
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^ le rpi de France panoiflbit n’a*» 
voir plus qu’à prendre polTclfion 
du duché de Milan. Mais le cardi- 
nal de Sion , qui fe fignaloit pas 
fa haine contre la France, engagea 
les fuiffes à furprendre les François , 
qui marchoienç fur la, foi des t^pai- 
tés, 8i qu’il fuppofoit n’étre pas Fur 
leurs gardes. S’il Fe trompa , les 
fuiffes 4 ploient trop braves pour 
n’ofer pas combattre, parce qu’ils 
n’avoient pas/urpris l’ennemi. L’ac- 
tion. commença le treize de Fep- 
tembre, deux heures avant le cou- 
cher du foleil, elle continua pen- 
dant plufîeurs heures ,de la nuit ; 
& elle fut Fufpendue pour recom- 
mencer à la pointe du jour. 

Le combat, avoit été interrompu ; 
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cependant on ne s’étoi: en quelque 
forte pas fé paré. Chacun prit du 
tepps où il fe trou'voit. Le roi 
paffa lui-même la nuit fur TafFut 
d*un canon., & à Ton réveil, il 
vit qu*il avoit dormi à cinquante 
pas d’un bataillon, fuifîe. 

' Les ennemis revinrent à la char- 
ge, Le combat , auffi vif que la 
veille, dura pluheurs heures avec 

un avantage égal. Enfin les fuifles 
« 

commencèrent à.plier, ils cédèrent, 
mais ils ne furent pas mis en dé- 
route , & ils fe retirèrent^n bon 
ordre à Milan. Ils perdirent dix 
mille ou quinze mille hommes 
les françois deux mille ou fix mille. 
Les hiftoriens ne. s’accordent pas 

fur la perte des deux partis : il eft 

» • • 

I 




/ 
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feulement certain qu’il périt beau- 
coup de monde. Trtvulce qui 
s’étoic trouvé à dix-huit bataillé, 
dit que ce n’étoit que des jeux 
d’enfans au prix de *celle-là. Le 
roi plufîeurs fois en danger de la 
vie, reçut plufieurs coups dans. fcs 
armes , & fe battit en héros. Cette 
aélion fe pafTa près de Marignaa 
en içiî. ' •* 

La conquête du Milanès fut le 
fruit de cette viéioire >MaximiIien 
Sforze vint à Paris manger une 
penhovde foixame mille ducats , 
que François lui donna. Les véni- 
^ tiens recouvrèrent tout ce qu’ils 
avoient avant la ligue de Cambrai : 
8c le roi fit avec le pape un traité 
dont nous parlerons bientôt. 
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• Le roî catholique étant mort 
Tannée fuivante, Tarchiduc Char- 
les , petit-fils de Maximilien , & 
fils de Jeanne héritière de Ferdi- 
nand , fe trouva maître à quinze 
ans des Pays-Bas , de TEfpagne , 
du royaume de Naples j & après 
la mort de Pdaximilien, arrivée en 
15 ip, il fut élu empereur dans la 
. diète de Francfort. Jamais] prince 
en Europe n'auroit eu d’aufîi vaftes 
états, s’il eût fallu les conquérir : 
mais on acquéroit des royaumes 
par des alliances , &: les peuples 
croient devenus des sefpèces d’im- 
meubles , dont les propriétaires , 
qu’on nommoit fouverains, difpo- 
foic'nt à leur gré. L’ufage faifoit 
leur droit. 

I iij 
« 
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CHAPITRE II. 

Des papes dans le quin\ième fiècle , 
& de Vorigïne du Luthe'ranîfnte 
dans le fei\iéme, 

I-/ A nécefSté de réformer Téglifé 
dans fon chef & dans* fes mem- 
bres , a été reconnue dans le quin- 
zième liècle , & c*eft tout le fruit 
qu’on a retiré des conciles de ConlV 
tance & de Bâle. Pouvoit-on tra- 
vailler efficacement à la réforme, 
tant que les papes étoient alfez 
puiffans pour éluder les décrets des 
conciles œcuméniques ? Il falloir 
d’abord abattre leur puiffance : 

. c’eft à quoi ils ont contribué eux- 
mémes. 
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' Phjs la cour de Rome étoit am- 
bitieufe & téméraire’, plus elle étoit 
éloignée de prévoir les circonftan* 
ces , de les préparer & de les tour^ 
îîcr à fon avantage* Sa politiq^uê 
devoit donc échouer pairce qu'celle 
avoir réulïî 5 car n’ayant d’abdrd 
dû fes grands fuccès qu’à certaines 
conjônétures, elle n’en devoit plus 
avoir de pareils, dès que les con- 
jonéiùres n^toient plus les mêmes. 
Déjà on lui ,réfîftoit-> & réfifter j 
c’étoit commencer de vaincre > 
puifque les papes, foibles par eux- 
mêmes, h’étoient puilTanS que par 
ropinion. 

- Avant Charles VÏIÏ , les puiffan- 

ces de l’Europe fe- formoient fépa- 

» 

rément 5 elles s’obfervoient peu » 

liv 
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parce que ne pouvant encore tenter 
d*cntreprifes • conlîdérables au-de- 
bors , aucune n’étoit capable de 
donner de Tombrage à toutes les 
autres. On ne çpnnoiffoit point ces 
confédérations , qui tendent à faire 
de TEurope un corps politique » 
dont toutes les parties fe balancent* 
Les papes feuls pouvoient quelque- 
fois remuer tous les peuples, com- 

mè dans le tems des crolfadés. A 

\ « 

Vabri d*une autorité , dont on ref- 
pèéloit jufqu*aux abus, ils fe fai-* 
foîent une monarchie univetfcllc , 
contre laquelle on ne fe liguoit 
pas, parce quil fe trouvoit tou- 
jours des princes intérelfés à la re- 
connoître. Dans ces circonftances 
favorables à leur ambition » iU 
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étoient le centre où fe dirigeoient 
toutes les forces , ôc d’où elles 
s’échappoient avec eflForc pour exci- 
ter des commotions de côté & 

« 

d’autre. Ils remuoient à la vérité 
l’Europe ^ pour y caufer des défor-, 
dres ; ' mais .eux feuls pouvoient 
en remuer enfemble toutes les par- 
ties. 

On ouvrit enfin les yeux fur 
l’abus qu’ils faifoient de leur puif- 
; fance. Cependant tous les princes 
• fe feroient ligués , qu’ils auroient 
été trop foibles. Puifque la fuperfi- 
tition armoit les peuples, pour les 
papes > il falloir que le clergé’, 
forcé à.fe défendre étudiât & ré- 
pandît des lumières : il falloit que 
la néceflité de fe. fouftrairc aux 

" l¥ 
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vexations de la cour- de Kome , Jul 
..fît un intérêt de combattre une 
foumiflion aveugle qu’il ayoit prê- 
chée lui-même : il falloir qu’un 
long fchifme apprît à juger dès 
cenfures , & que des pontifes enne- 
. mis fufient dans la nécclfité de 

I 

mendier la proteâion des fouve- 
rains : il falloit , en un. mot , .que 
. .Téglife alTemblée avouât fes défor- 
dres, & entreprît* de fe réformer. 
< La foibleffe même des empereurs 
porta coup à la puilTance du faint 
, liège. Leur impuidance ayant fait 
cefler les querelles entre le facer^ 
,doce, & l’empire, le pape celTa 
d’être l’objet de l’attention de toute 
l’Europe. En* perdant un ennemi 
. redoutable ,.il parut moins>redou- 
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table lui -même j il ne conferva plus 
toute la confidération <ju’il avoit 
tofurpée j &c on retrancha de celle 
■qui lui étoit duc. ' 

' Depuis le milieu du quinzième 
fiècle, c^s pontifes, qui auparavant 
étoienr en quelque forte par-tout^ 

• paroiffoient fc retirer peu-à*peu pour 

/ 

fe renfermer dans Tltalie : les niou^ 
vemens qu'excite leur ambiiioa 
inquiète ne s’étendent guère plus 
au-delà J & leur influence fur lé refte 
de l’Europe diminue tous les joursu > 
De petites guerres entre de petits 
princes & de petites-républiques^ 
deviennent plus que fuflifantes pour 
les «occuper, & encore parmi ces 
petites guerres , ils fe trouvent 

iis eux* memes. S’ils ofent for*^ 

^ » 

Ivj 
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mer de grands projets, comme de 
faire marcher tous les princes chrér 
tiens contre les turcs , on ne les 
écoute pas. Il eft vrai que leur 
ambition étant plus bornée , elle 
eut aufli plus de fuccès : car c*eft 
principalement pendant cet inter- 
valle qu’ils achevèrent d’affermir 
leur autorité dans Rome. Mais on 
voit le rôle fubalterne qu’ils jouent, 
lorfque placés entre le roi de Na- 
ples, les florentins, le duc de Milan 
& les vénitiens , ils font forcés de 
paffer continuellement d’une allian-, 
ce dans une antre. .Leur foibleffe 
fe montre encore davantage quand 
les François , les allemands & les 
çfpaguols paroiiTent en Italie. N’ou- 
blions pas q)ue quelques- 
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contribué à diftiinuer leur piiilTance 
temporelle , lorfqu’ils ont facrifié 
les intérêts du faint fiége à l’ambi- 
tion d’élever leur famille. 
Cependant quelque foibles que 
fuffent les papes , ils étoient encore 
aflez puiifansr pour empêcher l’exé- 
cution des décrets des conciles de 
Confiance & de Bâle , & ils entre- 
tenoient tous les abus qui enri- 
chifToient la chambre apoflolique ^ 
c’eft-à-dire, l’appel de toutes les 
affaires au faint liège , la collation 
de tous les bénéfices, les réferves,. 
les grâces expeélatives , les-anna- 
tes, les indulgences, les difpenfes, 
les décimes & les dépouilles des 
Bénéficiers qui mouroient. Car les' 
papes s’étoient établis héritiers dç 
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tous 'les bénéfieiers> &• non*feuJe« 
ment on fe 'faififfoit des fruits 
reftans du bénéfice , mais encore 
des ornemens des églifes , ou même 
des biens qu’un' bénéficier tenoit 
de fa famille : fi les parens vou- 
loient y mettre quelque oppofîtion, 
'on les excommunioit. 

Giannone {aj remarque, que ces 
abus régnoient fur-tout' en Italie, 
qu’il y en avoit méme eii de 
plus grands' à. Naples fous les rois 
de la maifon d’Anjou : car ces 
■ princes forcés de ménager la cour 
de ^Rome-, n’avoient jamais ofé 

(a) Dans^fon hiftoirc de Naplcî. Aucun 
écrivain n*a mieux connu les abus qui fc 
font introduits dans la difeiplinè de l’é- 
i;life,; ’ ' ^ 

V 
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s'oppofêr a aucune de fes entrepri- 
fcs. Il«h*en fut -pas tout-à-fait de 
'meme fous les rois de la maifon 
• d^Arragion :îls remédièrent à quel- 
ques-uns , autant du moins qu’ils 
le purent fans employer des moyens 
violens. Alphonfe T, par exemple, 
ne permit point à la cdiambre apof- 
tolique de s’approprier les dépouil- 
.les des bénéficiers qui mouroient. 

On réfiftoit davanragè en'Alle- 
magne à toutes ces exaétions, ou 
-plutôt on s’en plaignoit plus haut. 
Depuis'1450 les diètes ont toujours 
été occupées des moyens de les 
empêcher ; mais Fréderc llï étoit 
trop indolent poür y porter remède, 

; 

& Maximilien avoir trop de ména- 
gemens ,à . garder avec les papes.- 
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C’cft en France feulement ^ue la 
réfiftance produiüt tout TefFct qu*on 
pouvoir délirer : car la pragmati- 
que fanûion , rédigée* par le clergé 
d’après les décrets du concile de 
Bâle , fut approuvée par Charles 
,VII en 1438, & publiée pour être 
obfervée-^dans toute l’étendue du 
royaume. Tant que ce prince vécût , 
elle eut force de loi : ni les négo- 
ciations des papes , ni les cenfurcs 
.dont ils menaçoient Je -roi , ne 
purent la faire révoquer. 

. . Charles étant mort en 14^1 , le 
pape Pie Il-promit le chapeau de 
cardinal à Jouffrôi , évêque d’Arras , 
s'il réulfilToit à' faire abolir la prag- 
matique. Louis XI y confentit 
parce qifon luiv-lic efpérer que le 



♦ 
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pape favoriferoit les droits de René 
d* Anjou fur le royaume de Naples, 
& qu'il auroit en France un légat 
qui nommeroit aux bénéfices , afin 
d’empêcher l’argent de fortir du 
royaume. L’évêque d’Arras, chargé 
de porter cette nouvelle à Pie II, 
apprit en chemin que le pape fatis- 
fait de Tes fervices , l’avoit nommé 
.cardinal. Alors , pénétré de recon# 
noiffance , il n’eut rien de plus 
preffé que de lui communiquer l’a- 
brogation de la pragmatique , & 
il oublia tout-à-fait l’art^le du 
légat & celui du royaume de Na- 
ples.^ais Louis, voyant qu’il avoit 
été trompé, ne fe mit pas en peine 
de faire publier & enregilhcr l’édic 
.de révocation , de forte que IcS' 
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chofes rcftèreni à-pcu-prcs xdans 
rétat où elles étoient auparavant. 
‘ Paûl II fucceffcur de Pie, reprit 
cette affaire , & promit encore le 
chapeau à Bal) ue , évêque d’Evreux,- 
qui avoir beaucoup de part à la 
confiance de Lbiiis. XI; L'es rois 
'font prefque toujours mal fervis , 
lorfque leurs miniftres attendent 
des grâces d*une cour étrangère^; 
la pragmatique' fut donc révoquée 
pour la fécondé fois, mars le par- 
lement' refufa d’en enregiftrer l’é- 
dit, ilinivcrfîté en appela au futur 
concile. 

Cette conduite du roi ne §t que 
caufer des troubles dans l’églife de 
France. D’un côté , Pie & Paul 
pré tondirent , en conféquence de 
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la révocation, difpofer des béné- 
fices, des grâces expeélatives, &c. 
comme avant 'la pragmatique , & 
de Tautre, le parlement, Tuniver- 
fité & le clergé ne cefsèrerit de 
crier contre les abus , qui fe re- 
% nouveloient.- En 1478 , Louis XI, 
mécontent de la cour de Rome, 

• parut vouloir rétablir la pragma- 
tique , cependant rien ne fut décidé. 
Charles VIÎI lailTa les chofes dans 
Tétât où il les avoir trouvées. En 
14PP , Louis XII ordonna que la 
pagmatique feroit inviolablement 
obferrée ; quelque rems après TEm- 
pire préfenta aufli un mémoire à 
Maximilien fur les vexations de 
la cour de Rome , & propofa d*a- ^ 
dopter en Allemagne la pragmati- 
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que de Charles VIL Enfin ce fût 
fous prétexte de réfortfier l’églife, 
que l’empereur & le roi de France 
firent convoquer le concile de Pife, 
auquel ils citèrent Jules II : mais 
les guerres d’Italie , pendant lef- 
quellcs les intérêts varioient con>^^ 
tihuellement , ne permettoient pas 
de fuivre les projets qu*on avoir for- 
més on ne terminoit j^ais rien. 

, La viâoire de Marignan avoit 
forcé le pape à s’allier avec la 
France > il avoit même été oblige 
d’abandonner Parme & Plaifance, 
que le faint liège avoit acquis pen- 
,dant les guerres de Louis XII. 
Cette circonftance parut donc fa- 
vorable à François I pour régler 
tous les différens qu’il avoit avec 
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la cour de Rome , & il eut à cet 
effet une entrevue.à Bologne avec' 
Léon. La codclufîon des conféren- 
ces fut un concordat, qui eff con- 
forme à la pragmatique dans quel* 
ques articles , qui en abroge, plu- 
fieurs, qui en modifie d'autres, & 
qui en omet à deflfein. On n*a 
garde , par exemple , d’y parler des 
annates ni de Tautorité des conci- 
les. C’eft que fur ces deux points 
on vouloir laiffcr aller les préten- 
tions de la cour de Rome , fans 
paroître ni les combattre ni les 
autorifer. 

La collation des bénéfices-^eft ce 
que le concordat a de plus parti- 
culier : car fans aucun égard pour 
les élections ^ qui étoient de droit . 
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par la pragmatique , il y eft déclaré 
que. les fujets feront nommés par 
le roi & pourvus par le pape. 

Par cet accord le roi crut acqué- 
rir du pape la nomination , dont' 
le pape n’ avoir pas droit de dif- 
pofer ; le Paint liège conferva les 
annates, parce que, quoiqu'on n*en 
parlât point , Tintention n’étoit pas 
de donner les bulles pour rien 5 & 
les chapitres perdirent le droit d*é- 
lite. Ce qu*il y a de plus lîngulier, 
c*eft que le roi ait eu befoin de la 
’ cour de Rome pour s’arroger la 
difpolition des bénéfices > & ce 
qui Teft plus encore , c’eft qu’on 
croit en France que le roi n'en 
puifTe aujourd’hui difpofer qu’en 
vertu de ce conçqjçdat. . 
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Ce concordat eut de la peine à 
pafTer en France, Le parlement tc% 
fufa d abord de renrcgiftrer, 5 U, 
Tenrcgiftra entité en proteftant ; 
& lorf(ju il y eut des procès entre,, 
un élu & un nonimé , il jugea 
toujours, en faveur du premier. 

Le concordat n’étant pas exécuté, 
devenoit donc inutile ; le roi pour 
lui donner force de loi , ,ôra la, 
connoiflTance des caules bénéficia- 
les à fon parlement, & la donna 
au grand confeil. Depuis ce tems 
les rois de France onr joui, fans 
çonteftation, du droit de nommer : 
droit que le royaume paye au^faint 
liège, à chaque bénéfice qui vaques 
& cependant le .faint fiège n en-; 
pouvoir pas difpofer, puifqu’il ap- 
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parcenoic au roi fêul, dès que le 
peuple ne le confervoit pas. Mais 
enân le concordat a fait un bien, 
parce qu au moins ||n fait ce qu*on 
doit payer 5 au lieu que quand 
il n*y avoit rien de réglé , les pré- 
tentions illimitées de la cour de 
Kome pouvoient toujours caufer 
des troubles. L^Allemagne en efl la 
preuve. ' 

Léon étoit magnifique, généreux 
& meme difiipateur. Les revenus 
du faint fiège, quels qu’ils fuffent, 
ne pouvoient fuffire à fes dépenfes; 
il avoit épuifé fes tréfors & fes 
refiburces. La guerre contre les 
turcs , qu’on projettoit toujours & • 
qu’on ne faifoit pas , étoit un pré- 
texte fi ufé , que les efpagnols > 

quoique 
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quoique dévoués à la cour de Rome, 
ne le laiffoienc plus prendre à ce 
piège. Ils venoient de fe refufer 
à une bulle , qui ordonnoit aux 
cccléfiaftiques de payer le dixième 
de leurs revenus le pape s’étoit 
vu dans la néceflité de défavouer 
fon légat. Les italiens avoient été 
plus dociles j car cet impôt fut 
levé à la rigueur, fur-tout, dans 
Tétât eccléfiaftique. Enfin Léon 
avoir partagé avec les rois d’An- 
gleterre & de France les décimes 
qu’il leur avoir accordées fur le 
clergé, & que ces princes étoient 
dans l’habitude de demander au 
pape, comme au fouverain qui' 
pouvoir feul en difpofer.Tout cela 
étoit d’un foible fecours pour ce 
mjioire. Tome XXL K ^ 
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pontife. Cependant il vouloit achc- 
,ver Téglife de S. Pierre, que Jules II 
avoit commencée , & qui devoit 
coûter des Tommes immenfes : cette 
4glife étoit donc un prétexte pour 
de nouvelles exiéiions , dont une 
partie devoit être employée à toute 
autre chofe. * 

il ne douta pas que toute la 
ichrétienté ne dût & ne voulût coh- 
tribuer à cet édifice i il penfa <jue 
.s’il eft des cas ou l’on peut donner 
des indulgences pour de Targent , 
c’eft Tans contredit, celui ou l’on 
• fe propofe de bâtir un temple au 
prince des apôtres. Il en fit donc 
publier dans tçute TEurope en 1517, 
.& il les, offrit à des conditions fi 
. ailées à ceux qui voudroient con- 
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tribuer de quelque fomme , qu’on 
ne pouvoir s’y refüfer. 

' Jufqu’alors les peuples d’Allema- 
gne avoient recherché les indulgen- 
ces' avec plus de paflion que les 
autres^: il y â'un terme à tout, 
& les diètes fe plaignoient que ce 
Commerce, devenoit ruineux pour 
rétat. Ces plaintes n’auroient peut- 
ctre produit aucun effet , fi les 
auguftins , auparavant en poffeifion 
de prêcher les indulgences n’a- 
voient vu avec jaloufie qu’on don- 
noir* cette commifïîon aux domi- 
nicains. Ce fut la principale caufe 
des troubles qui s’élevèrent. 

Les nouveaux prédicateurs don-, 
nèrent des armes contr’eux. Soit 
'pour fe rendre dignes de- la préfé- 

Kij 

» 
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rence , foit pour augmeiner leurs 
profits , ils exagérèrent ridicule- 
ment le prix des indulgences , & 
ils avancèrent des maximes toutes 
nouvelles. Leur conduite ajouta 
encore au -fcandale de leur doc* 
trine ; car on les voyoit tenir leurs 
bureaux dans des cabarets, & con« 
fumer en débauches ce que le 
peuple fuperftitieux refufoit à fe^ 
befoins. 

Ces defbrdres fe commettoient 
en Saxe , où le vicaise général des 
auguftins avoit beaucoup de crédit, 
parce quil étoit allié & ami de 
. réleéleur. Il fit donc à ce fujet des 
repréfentations à ce prince , Un des 
plus puifïans de TAllemagne , & ü 
n*eut pas de peiae à rindifpofex 
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contre les indulgences & contre les 
dominicains. Ce fut alors que les ■ 
augttllins , alTucés de la proteilion 
de rëleôeur , faifertf foccaliôn de 
fe venger. Martin LutJher»qui avoit 
parmi eux le plus*de réputation , 
arma; le premier. Il ne contefta pas 
à régKfe le dcoit d’accorder des^ 
indulgences , m 1 montra mente du 
refpeft. pour, le faint iîège & pour 
la perfonne du pape i iL n’âttaqua 
d-’abord que les abus. 

..Il eû vraifemblablâ que Léon 
auroit prévenu les maux dont oa 
etoii menace, fi dans ces* commen»' 
cemens , fe conduifànt avec quel» 
que modération il eut feulement- 
para vouloir remédier aux abus, 
dont tout le monde fe plaignoit,: 

Kiii 
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Mais pendant que les dominicains 
défendoient jufqu’aux abus des in- 
' dulgences , & que les auguftins, 
dans la chalcuKdeladifpotejécoient 
tentés d*attaquer les indulgences 
mêmes, le papecitoit Luther, pu- 
blioit des bulles contre lui , St 
*follicitoit les piiiflances d’Allema- 
gne à le punir. 

Les diètes /auxquelles Léon por- 
toit fes plaintes, étoient bien éloi- 
gnées d’entrer dans fes vues.’ Elles 
ne voyoient encore rien à repren- 
dte dans la doétrine dé^’Luthet ; 
puifqu’il s’élevoit contre des abus, 
qu’elles condamnoient depuis long- 
tems 3 ou s’il enfeignoit des erreurs, 
elles déclaroiern qu’elles' n’en pou- 
voienc être juges. Elles dcmandoicnt 
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donc une réfotme , un concile gé- 
néral j & en attendant , elles repré- 
' fentoient les griefs de l’Allemagne 
contre les entreprifes du faint fiègc. 
Celle de •Nuremberg, entr’ autres, 
fit quelque tems après, à ce fujet, 
un- mémoire qui renfermoit cent 
articles. 

Luther , fe- voyant- foutenu par 
les puiffanccs ne garda plus de 
mefiires contre-le pape qui le pour- 
fuivoit. Toujours plus hardi & plus 
■ violent , il défendoit une thèfe 
qu’on lui conteftoit , en avançant 
une thèfe encore plus téméraire. Il 
demanda raifon de l’autorité que 
. les papes s’arrogeoient : il vit des 
abus dans les ufages les plus an- 
'ciens &: les pi us généralement reçus ; 
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& agitant d’autant plus de queftions ' 

qu’on le eontredifoit davantage , 

, il prétendit trouver des erreurs juf^ 

ques dans les dogmes^ 

Cependant le nombre de les par- 

tifans augmentoit tous les jours, 

parce que plus les efprits s’échauf- 

foient , moins on étoit capable de ' 

rernarquer & de blâmer ks* excès 

auxquels il s’abandonnoit. Dé.jà 

ion nom retentiffoit dans toute 

l’Europe , les peuples fembloient 
• 

lui demander ce qu’ils dévoient 
croire , & il paroiflbit deûiné à les 
éclairer* 

Ainfî , devenu plus, opiniâtre , 
autant par les. contradictions que 
par les applaudiflemens , il fe vit‘- 
cngagé.pius avant qu’il navoit pu 
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prévoir. Il ne vouloir que relever 
quelques abus j & cependant on 
attend de lui qu*il entreprenne une 
réforme générale. Il eft étonné lui- 
même du perfonnage qu’il joue dans 
le monde : mais ce perfonnage flatte 
fa vanité ; & il n’a plus d’autre 
ambition que de le Contenir. 

^ La révolution que fit ce nova- 
teur, fût fi fubite, que les meilleurs 
efprits eurent à peine le tems.de 
la prelTentir j c’eft ce qu’on voit 
par la manière dont en parle EraC- 
me , qui vivoit alors , & qui étoit ' 
l’hon^me le* plus éclairé de fon 
fiècle; «Luther* dit-il, s’étoit ac- 
quis dans les commencemens une 
grande confidération , parce qu’il 
avoir attaqué avec intrépidité les 
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mœurs du fièclc. Il n’épargnoît ni 
les cardinaux, ni la majefté meme 
du fouvcrain pontife. Cétte har* 
dielTe tenoit les efprits en fufpens î 
on s*imaginoit que Tamour de la 
vertu, de la^ vérité, & le défît d’être 
utile au genre humain le faifoient 
agir. Il confervoit encore de la 
tnodeilie dans Tes mœurs : il pa« 
roiffoit fort éloigné de défendre 
avec opiniâtreté fes fentimens : il 
ne l’étoit pas moins des paradoxes 
monftrueux, qu’il a depuis hafar- 
dés ; il fe foumettoit au jugement - 
des gens de bien & â la décifîon 
de l’églife catholique. Je l’avouerai j 
cet homme m’en avoit prefque 
impofé 5 je me perfuadois voir en 
lui un homme zélé qui .pôuvoit 
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^tre dans l’erreur, mais qui n’a^oic 
point envie de tromper , & qui 
reprenoit (culement avec trop de 
violence des mœurs d’ailleurs très- 
repréhenlibles ». 

. Si Luther en impofa à -Erafme, 
il en impofa à bien d’autres j ajou» 
tons qu’il s’en impofa à lui-même^ 
car il n’avoit probablement pas 
formé le projet qu’il exécuta. On 
ne connut donc le mal , que quand 
il avoit fait Tes progrès j & com- 
me il étoit trop tard pour y remé- 
dier , ceux qui s’étoient engagés 
dans l’erreur , fe trouvèrent trop 
avancés pour reculer. Les difciples 
de Luther fe multiplièrent ; ils dé- 
fendirent à l’envi la doélrine de 
leur maître ; ils . l’enhardirent par 

■¥ ' 
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leu/fanatifme. Chacun d’eux, ani- 
mé du même efprit , ambitionna 
d’avoir part à la réforme : chacun 
fe crut fait pour régler la croyance 
des peuples j & s’ils fe divisèrent, 
cette divifion même entretenoit une 
forte de fermentation qui contri- 
buoit à répandre l’erreur , qui, 
brouillant tout , ne pcrmettoit'pref- 
que plus à la multitude de con- 
noître la vérité., On compte juf- 
qu à trente-neuf feéles forties du 
luthéranifme , toutes ennemies , 
mais toutes réunies contre l’églifc. 

Dans cette confulîon , les peu- 
ples ne voyoient que les abus 
-contre lefquels les luthériens s’éle- 
voient , auxquels on défîroit un 
remède ; c’eft aufli fous oet abri 
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que les novateurs répandoient le 
venin de leur doftrine. Ils paroif^- 
foient apporter la réforme, ils ■ 
corrompoient la foi : cependant ils 
intéreflbient les princes à les pro« 
léger, parce qu*ils leur montroienc 
les richefles des églifes , comme des 
biens qui avoient été ufurjj,és fur 
eux & qu’ils étoient en droit" de 
reprendre. Ils entraînôienf même 
dans leur parti un grand nombre 
d’eccléfiaftiques & de moines j parce 
qu’en condamnant le célibat & Ies , 
vœux mdnailiques , ils ouvroient 
les portes des couvens à tous ceux 
qui fe dégoûtoient du cloître & de 
^ la dtafleté. Ils offroient donc des 
appas à tout le monde , à la mu'- " 
titude la réforme des abus , au 
HiJÎQÎTe* Tome XXT L 
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çlergé la licence , & aux fouvcrains 
les trcfors cie Téglife : telles font 
ks principales caufes de la rapidité 
étonnânteduluthéranifme. En i çz* , 
que Léon, mourut , il f avoir cinq 
ans que cette héréfie avoir com- 
mencé, & cependant la prétendue 
réforrqp étoit déjà établie à Zurich ; 
elle étoit protégée en Saxe : elle 
avoir des. fcéiateurs preCque- dans 
toute l’Allemagne ; enfin ‘plufieurs 
princes de l’empire & les diètes 
mêmes pairoiffoient difpofées à la 
recevoir. Ces erreurs s’étendront 
’ encore davantage , 8é ce fera une 
fourcé de calamités. 
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CHAPITRE III. 

De V Angîetène fous Henri Vil & 
.fous Henri c Vlll , jufquà la 
mort de Maximilien» 

IjE peuple le plus.jalqux de fa 
liberté fe .foumet enfin à uti gou- 
vernement même tyrannique 5 lors- 
que, épuifé par une fuite de guer- 
res , il ne lui refte plus que le fou- 
venir de Tes longues calamités & 
la crainte d’en éprouver encore de 
pareilles. Alors l’autorité du prince 
peut S'étendre d’autant plus , que 

les familles où l’amour de l’indé- 

« *•: 

pendance fe perpétuoit , font pré-: * 
cifément celles qui fe font éteintes» 
parce que ce font celles qui ont 
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été le plus éxpofées. Tel eft Teffet 
que les guerres entre les maifons 
d’York & de Lancaftre avoient 
produit, quoiqu’on m’eût pas com- 
battu pour la liberté de la nation ; 
& c’eft.dans ces circonftances que 
Henri VII monta fur le trône. 

Ôn ' obferve ,1a même • chofe à 
Rome après le fécond triumvirat; 
& l’on voit ‘avec quelle prompti- 
tude le fénat devint bas & rampant 
fous les empereurs.,Cependant com- 
me 'Augufte avoir eu la fageffe de 
mettre des bornes à fa puiffance ; 
Tibère , quoique jaloux de Ton 
autorité, fut forcé à garder des 
ménagemens. Il n’ofa 'gouverner 
par lui-méme en maître abfolu : &• 
voulant toujours paroxtre agir par 
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le fénat , il imagina d’en faire Tinf- 
trumenc de fa tyrannie; Caligula 
ne crut pas avoir befoin de tant 
de précautions/? & il mit Tes caprices 
à la place des loix. Enfin, depuis 
ce tlyran , la puifl'ance des empereurs 
n’eut des bornes que lorfqu’ils' fu- 
rent affez fages pour s’cn prefcrire 
eux-mêmes. 

. Or , les troubles continuels de 
l’Angleterre n’avoient jamais per-' 
mis de déterminer exactement les 
droits refpeCtifs du fouverain & 
de la nation. Les Chartres jurées, 
éludées , violées , n’établiffoient que 
des prétentions ; & , de part & 
d’autre, on avoir franchi tour-à-/ 
tour les limites tracées trop con-' 
fufémenc. 
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Pierfbnne en Angleterre ne fàvôit 
donc précifément , quels étoient 
les droits de la royauté. Quand 
on Tauroit fu, le peuple paroilToit 
devoir aimer mieux foufFrir des 
injuftices , que de prendre les ar- 
mes. Henri pouvoir donc çtendre 
à fon gré Tes prérogatives : il pou- 
voir être un tyran ou un roi jufte; 
C*étoit à fon choix : mais il n*eft 
donné qu*3 un grand homme , de 
bien choifîr en pareil cas. 

La nation avoir toujours été 
portée pour la maifon d*York : les 
droits de celle de Lancaftre étoient 
équivoques : ceux dé Henri VII 
Tétoient encore plus, puifqu’il n*apr 
partenoit à la dernière que par une 
branche bâtarde. Son leul titre étant 
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de fe trouver en pofleffion de Ih 
couronne par une vidloire , titré 
odieux , 8r par conféquent peu fûr , 
il pouvoir en acquérir un meilleur, 
en époufant Elifabeth , héritière de 
la maifon d’York. C’étoit fon def* 
fein : mais iî la reine venoit à 
TOourir avant lui, il n’étoit. plus 
rien , & pouvoir devenir le fujet 
d’un fils qu’il en auroit eu. Il vou^ 
loir donc d’abord s’aflurer le trône 

h 

à lui-même. Il falloir le demander 
à la nation : dans l’embarras de 
motiver fa demande, il ne la mo- 
tiva point , & un parlement lè 
reconnût. ' 

Inquiet, il s’adreffa l’année fui- 

vante à la cour de Rome, & Inno- 

/ 

cent YIII lui donna par une bulle» 

L iv 
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tous les droits qu*il pou voit defircr. 

Il feroit difficile de décider , dit 
« 

M. Hume , lî le roi pouvoir, retirer 
.autant d'avantages de cette bulle, 
qu’il pouvoit en prévpir d'incon- 
véniens, en décélant ainfi lui-même 
l'invalidité de fes droits , & en 
invitant le pape à prendre un aÇ- 
.ccndant auffi dangereux fur les fou- 
ver ai ns. , . ; 

Après avoir époufé Elifabeth, il 
auroit dû confondre fes droits avec 
ceux de la reine, & failir cette 
occafion pour achever d’éteindre 
les haines qui divifoient encore les 
deux partis. Il ne falloir que les 
favorifer également : mais , peu 
inaître de fes paifious, il ne fut pas 
feulement voiler l’antipathie qu’il 
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fentoit contre les partifans de là 
maifon d’York. Il les perfécuta : il 
affefta, pour les humilier, d’élever 
. leurs ennemis. Ainfî il devint fur 
le trône chef de faélion/& il força 
fes fujets à former un parti contre 
. lui : cette conduite toujours im- 
prudente , l’étoit fur-tout , pour 
Henri, qui n’ignoroit pas combien 
.la maifon d’York étoit chère au 
■ peuple. Il en vit les effets dès la 
fécondé année de fbn règne, 

’ Il avoir fait renfermer dans la 
tour de Londres Warvick, prince 
de la maifon d’York j'mais dont la 
jeuneffe & les droits éloignés ne 
dévoient pas donner d’inquiétude. 
Un bruit fourd s’étant répandu que 
Varvick s’étoit échappé de fa pri- 
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fou, le public reçut' cette nouvelle 
âvec émpreflTement , & la crut 
Vraie , parce qu’il 'défîroit qu’elle 
le fût. * Aufli-tôt> des ennemis du 
gouvernement profitent de ces dif- 
pofitions ; ils produifent un faux 
Warvick: Lambert Simnel, fils d’un 
boulanger , ofe jouer ce perfon- 
nage ; & il eft couronné en Irlande! 

Pour défabufer les anglois, Henri 
n eut qu’à montrer au peuple le 
Warvick véritable : il n’en fut pas 
de meme des Irlandois , ils perfil^ 
ferent dans leur révolte, acculant 
lè roi d avoir produit un impofteur, 

. Ils reçurent enfuite des fecours, que 
. leur envoya Marguerite de la maî- 
fon d’York’, veuve de Charles; duc 
de Bourgogne j & ils osèrent en- 
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I 

treppendre la conquête de TAngle- 

t 

teitc : la bataille de Stoke, oû ils 
perdirent leurs chefs & quinze mille ' " 1 i 

hommes , ruina tout-’à-fait leu# | 

' » 

parti. Simncl, alors trop méprifa- I 

ble pour donner de Tinquiétude^ î 

paffa du trône dans la cûHhie dii 

roi , oÂ on remploya auit plus bas 

fcrvices. j 

La facilité avec laquelle Tim- I 

pofture de Simnel avoit d*abord 

îéufli , fait voir combien on étoit l'i 

' . î'' 

tnécontent du gouvernement : mais. j 

la néceilité , où Ton avoit été de . 

recourir à un moyen , extraordinaire# :^i 

montre auÆ combien il étoit difficile jïl 

de porter le peuple à la révolte.' j 

Cependant on n*en imaginoit pas | 

alors de meilleur, & on tenta dé |i| 

: ' ' ’ Lvj [i; 



Digitized by Google 




■ Ipx Histoire 
l’employer une fécondé fois. Dans 
le deffein de faire revivre le duc 
d’York, que Richard lll avoir fait 
périr, on jetta les yeux fur Perkin 
'.Warbec, qu’on jugea propre à jouer 
ce perfonnage. Ce jeune homme > 
'qui étoit fils d’un Juif converti , 
avoir été tenu fur les fonts par 
Edouard IV. Depuis’, errant de 
contrée. en contrée, d’aventure en 
aventure , de .métier en métier , U 
s’étoit formé à toutes fortes de 
rôles : il avoir de l’efprit , des 
manières nobles & une figure inté- 
re/Tante. , 

Marguerite , ducheffe .douairière 

de Bourgogne, qui tramoit toute 
* 

cette intrigue;,- engagea Charles 
yill, alors en guerre avec. Henri» 

• t 

'J • 
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à donner afylc’ au prétendu . duc 
d'York. La conduite dc-Perkin en 
France, & l’accueil que la cour 
•lui fit , accréditèrent le menlonge* 

Tout retentit bientôt du mérite du 
prince ; on fe racontoit Tes malheurs : 

' on fe nourriffoit de l’efpérance de 
le voir rétabli fur le trône de Tes 

J ^ 

'ancêtres : tout le monde s’intérel- 

' foit à fa fortune i & la renommée, 

\ 

ayant porté cette nouvelle en An- 
' gleterre avec des exagérations , 
comme elle fait toujours,. on y fût 
encore plus crédule qu’en France, 
parce quon avoir plus d’intérêt à 
l’être : quantité de gentilshommes 
anglois vinrent offrir leurs fervicc*s 
au duc d’York fuppofé.- - 

4 

. Cependant Perkin, forcé de fbrtir ^ 
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de France, lorfque Charles fit fa 
paix ' avec Henri , le réfugia en 
Flandre auprès de Marguerite. Cette 
princefife affeéta de ne pouvoir ajou- 
ter foi au roman de ce jeune hom- 
me. Elle, ne vouloir plus, croire 
légèrement , difoit-elle ^ depuis 
qu’elle avoir été trompée par Sïm- 
ncl. Elle parut chercher des preu- 
ves, elle voulut faire cet examen 
eh préfence de fa cour ; elle entra 
fcrupuleufement dans le détail des 
plus petites circonftances : étonnée 
enfin de la vérité qui la frappoir* 
elle reconnut , dans Perkin , fon 
neveu , le fils d’Edouard IV, le feu^ 
héritier des Plantagenets. 

Cette fcène, adroitement jouée, 
âe laifTa pli^s de ibupççihâ. 
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gletcrre reciu avec avidité Thiftoire 
de la déîivance du duc d*York. Le* ■ 
peuple crut , parce eu il aime le ‘ 
merveilleux 5 la noble de , parce 
qu*elle étoit mécontente î & la 
confpiration fe fermoir déjà. * 

% 

Henri commença* par conftater 
la mort du véritable duc d’York 5 
il répandit enfüite des efpions, qui, 
feignant de s’attacher à Perkin , 
entrèrent dans toute fa confidence* > 
Par ce moyen, les conjurés furent 
découverts, arrêtés, convaincus,- 
punis, & l’Apgleterre fut détrom- 
pée. L’impoftèur ofa cependant 
faire enfuite de nouvelles tentati- 
ves 5 mais ellf s le conduifirent à'ia 
potence. ' 

Deux confpiràtions diffipées af- • 
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fermirent Henri fur le trône. On fe ' 
^t la plus grande idée de la poli- • 
tique, avec laquefle il avoit dévoilé • 
'des impoftures , oii toute l’Europe 
avoit été -trompée : & on n’ofa 
plus remuer contre un prince vigi- 
lant, ferme & févère.' 

Plus craint, il en fut plus abfolu. , 
Cependant , naturellement fouo- 

V 

çonneux , il le devint encore par 
les efforts memes* qu*il fît pour fe 
raffûter ; car n ignorant. pas qu’on 
le regardoit comme un ufurpateur, 

& qu il avoit aliéné ijne partie de 
fes fujets , il imagina d’écarter fes' 
craintes, cn fe failant craindre tous 
"•les jours davantage \ il ne fentit 
pas qu’on fe met dans la néceflîté 
de craindre foi-niçme , lorfqu’on 
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' ne règne que par la terreur j & que 
quand même tout trembleroit, on 
fe figureroit encore des fujets de 
crainte. Aufii fon inquiétude croif* 
foit avec fon fils , parce que cet 
enfant avoi^plus de droit que lui 
à la couronne. Il faut gagner la 
confiance & raffeéHon de fes peu- 
ples : c’eft le vrai fecret de fc ren- 
jçlre abfolu. 

On eût dit que, fe regardant fur 
le trône, comme en paffant, Henri 
amaffoit des rîcheffes pour un tcms 
où il ne régneroit plus. Il étoit 
d’une avarice infatiable ; il accu- 
muloit pour accumuler. Non con- 
tent des fubf des que fes parlemenç 
• • 

ne lui refufqient jamais, il vendit 
plulîeurs fois la paix à la France, 
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quoiqu'il eût été payé de Tes fujets 
pour faire la guerre. 11. mit des 
impodtions arbitraires fous le nom 
de don gratuit. Après avoit fait 
fervir les formalités de la jufticê 
à l’oppreflîon des riches , il ctt 
abandonna bientôt jufqu’à l’appa- 
rence ; autorifant fes minières i 
faire arrêter les citoyens qu’ils ju- 
geoient à propos , & à leur vendré 
enfuite la liberté comme une grâce. 
En un mot , ce règne fut celui dçf 
vexations. Le defpotifme prit la 
place des lofx ; & le fouverain ne 
parut occupé que des moyens de 
s’enrichir, en dépouillant fon peu- 
pie. Henri mourut en i yop, lailTant 
à fes fucceffeurs une puiffance dont 
fis abuferont, & qui leur fera tôt 




Moderne. ipp 

«U tard funefte. C’eft en quoi Ton 
règne eft une époque. 

On apprit,' avec une joie indé- 
cente, la mort de ce prince, & on 
fc promit des tems plus heureux 
fous le règne de Ton fils. Cependant 
la beauté du jeune roi , fa vivacité, 
fon adreffe & fes grâces en étoicnt 
feuls garant ; mais le peuple fc 
laifle facilement féduire aux qua- 
lités extérieures Sz fuperficielles. 

Henri VIII, âgé de dix-huit ans, 
n*avoit aucune connoiflfance de» 
afiFaires publiques , parce que fon 
père, foupçonneux, avoit eu foin 
de Ten tenir éloigné. Néanmoins 
il n’étoit pas ignorant. Les progrès 
qu’il avoit faits dans les belles- 
lettres , faifoient efpérer qifil réufli- 
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* / 

roit dans toute autre étude. On ne 
pouvoir pas prévoir qu’il fe livre- 
roit à des controv'etTes bien étran- 
ges pour un roi, 8é qu’il ne feroit 
bientôt qu’un mauvais théologien. 
Dans un lîtcle oudes moines ofoieat 
entreprendre de réformer 1 eglife , 
il etoit bien à craindre qu’un roi 
abfolu prit fur lui cette réfomre. 
5i cet efprit', trop ardent, qu’on 
fe flattoit devoir^étre tempéré par 
lage, sechauffbit au contraire par 
Ips contradiélions , il ne pouvoit 
manquer de dégénérer en fanatif- 
me i Sc le fanatifme dans un prince, 
dont le pouvoir eft illimité, pou- 
voit-il ne pas produire la tyran- 
nie ? Reunilfant en lui les titres des 
maifons^d’York & ' de Xancaftre , 
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il étcignoit . enfin deux vieilles 
faâions : il en devoit faire naître 
de nouvelles & de bien 'plus dan- 
gereufes. 

La comtefle de Richemond, fa 
grand’mère, vivoit encore. Cette 
fernme prudente , à laquelle il eut 

la fagefîe de déférer, lui. fit corn- 

■" •» 

pofer fon confeil des hommes, qui ■ 
ayant acquis la connoifiTance des 
affaires fous le dernier régne, avoienf' 
le moins mérité la haine du peuple. 
Fox, évêque de Winchefier, fecrc- 
taire du petit fceau, & le comte 
de Surry, tréforier , eurent le plus 
de part à l’autorité. Tous deux* 
avoient flatté récono'mic du feu 
roi : le premier par çaraélère , le- 
fécond par politique ;.Fox s’oppôfa • 
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donc aux dépenfes dans lefquelles 
le jeune Henri écoit entraîné par 
fcs paflîons ; & Surry au contraire 
ne cefîbit d’applaudir aux difîîpa- 
rions de ce prince» 

Ceft un axiome généralement 
reçu .dans les cours, ou le grand 
art d un miniftre eft de ne trouver 
rien d’impoflible, quand il s’agît 
d'amufer le fouverain. Mais ces 
miniftres , habiles aux yeux des 
courtifans,^ font des fléaux aux 
yeux du peuple. Ils ourdifTent la 
honte & les malheurs d’un roi 
'qu’ils forment à la tyrannie. Henri 
aura bientôt diffipé tous les tréfors 
de fon père ;* il faudna mettre dé 
nouveaux impôts, pour donner d® 
nouvelles fêtes, & f«s fujets gémi- 
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ront , tandis qu'il ne fera dans fes 
plaiürs^que le jouet d’un miniflre, 
qui le gouvernera pour Timmoler 
à fon ambition. 

Ce prince .monta fur le trône 
dans le commencement des guer- ♦ ' 
res, que la ligue de Cambrai avoir 

allumées. Cette conjonélure étoit 

/ 

des plus favorables. Riche, abfolu 
dans un royaume, tranquille , il 
pouvoir être adeur ou /impie fpec- 
tateur , faire pencher la balance 
à fon choix par fon alliance , 
recherchée des deux partis , & oe 
prendre les armes , que pour .en 
retirer des avantages. Mais , incon* 
fidéré par caraélère , autant qiiç 
par défaut d'expérience, jaloux de 
mériter le titre de roi ttès-chrétien. 
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que Jules lui ofFroit impa^ent de 
prendre la défenfe du faint fîège 
Contre des ennemis qu’il appeloit 
impies , & s’enivrant déjà de fes 
prétentions fur la France , il entra 
témérairement dans la fainte ligue : 
c’eft ainfî qu’on nommoit la ligue 
formée contre Louis XIÏ. 

Il concerta le plan de cette guerre 
avec Ferdinand, qui n’éut pas de 
peine à/le tromper. Ses troupes, 
débarquées àFontarabie, dévoient 
être jointes par celles d’Efpagne , 
& le rendre maître de la Guienne : 
elles fervirent feulement à faciliter 
au roi catholique la conquête du 
royaume de Navarre. 

Lorfque les intrigues de Léon 
curent détache Maximilien 'de l’al- 
liance 
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liance de Louis, Henri entra avec 
la même confiance, dans la nou- 
velle ligue qu'il fe forma. Au com- 
mencement de juin 1513, il des- 
cendit à Calais , comptant fur Tes 
armes & fur fes alliés. Vingt-cinq 
mille fuiffes fc préparoient à faire 
unediverfion en Bourgogne , excités 
par l’argent qu’il leur avoit envoyé^ 
& par la haine qu’ils avoient alors 
contre la France : Maximilien , à 
qui il avojt aufli donné de l’argent, 
promettoit des Secours confidéra- 
bles : en un mot , il fembloit que 
Loiiij ne pourroit jamais réfiftcr à 
tant d'ennemis. Mais les fuiffes rem- 
plirent Seuls leurs engagemens i & 
Tempereur continuoit toujours de 
n’ei^trer dans les .confédérations 3 
Hi/ioire. Tome XXL M 




%oC Histoir/e 



<jue pour profiter de l’argent & des 
forces de les alliés. Il n’en pouvoir 
pas trouver de plus propre à ffs 
vues. Audi ne donna-t-il que fort 
peu de foldats : & bien alTuré , qu’en 
fiatcant la vanité de Henri , il feVoic 
réputé avoir fait au-delà de fes 
promelTes> il joignit lui-même l’ar- 
mée, & il voulut n’ctre qu’un des 
ibldats de ce prince. Ce foldat à 
cent écus de paye, fut refpe^é de 
Ton général , & dirigea toutes les 
opérations de la campagne. 

. La journée des éperons , ou la 
^taille de Guinegate^ans laquelle 
les, François, mis en déroute, firent 
ufage de leurs éperons plus que de 
leurs armes, fut un commencement 
aulü brillant, pour le roi d’ Angle- 
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terre , qu’effrayant pour Louis : mais 
ce ne fut que cela. Henri, vain» 
#queur à^a tête de cinquante mille 
hommes, porta la défolation juf» 
qu’aux portes de Paris : cependant 
lorfqu’il pouvoir profiter de ce 
moment de terreur i pour achever 
la ruine de l’armée fran^oife ,, Ü 
revint au liège de Térouane, place 
peu importante , & lai (Ta à Tes 
ennemis' le tetns de fe reconnot* 
trc. 

Ce n’étoit pas l'intérêt de Maxi- 
milien que Henri conquît la France : 
il lui importoit feulement que ce 
roi , dont le voiünage étoit moins 
à redouter , eût fur fes frontières 
quelques places, qui couvrilfent la 
Mandre contre les entreprifes des 

Mij 
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francois. Il lui confeilla donc’ le 
> 

üège de Tournai. Un prince ne 
doit compter fur fes alliéS j' qu*àu-^ 
tant qu*ils ont les mêmes intérêts 
que lui ; c’eft ce dont Henri ne fc 
doutoit pas. 11 vit une conquête 
dans racquifîtion de Tournai,' & 
il ne remarqua pas qu*il en laiifoit 
échapper de plus grandes. La'prife 
de cette place finit une campagne 
plus difpendieufe que glorieufe : 
mais les faccês n en furent que plus 
exagérés ‘ par les courtifans qui 
vouloient flatter le roi d’Angle- 
terre. 

. Les fuiffes ne firent rien en Bour- 
gogne. Louis de la Trémouilte , 
hors d’état de. défendre cette pro- 
vince, leur fit des propofitions>^ 
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ils • furent aflez (impies pour les 
écouter, fans examiner feulement 
s*il avoir pouvoir de traiter avec 
eux^LaTrémouillé leur promit tout ' 
ce qu’ils exigèrent trop heureux 
'• de s’en débarralfer , & bien aflfuré 
d'ailleurs^ qu’il feroit défavoué.' ‘ 

• Le roi de France , à qui les 
dangers de la dernière campagne 
faifoiént lentir le befoin de la. paix 
failît habilement le moment" de 
négocier & de réparer fes fautes, 
Léon n’y étoit pas contraire.. De- 
puis que ■ Louis avdit perdu le 
Milanès', il étoit de fon intérêt de 
rétablir l’équilibre , de rompre 
par conféquent une ligue,, qui ten- 
• doit a rendre Maximilien trop re^^ 
doutable. Le roi *d’£fpagne vieux 

M iij 
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êc infirme, n* avoir plus la même 
ambition , & fe trouvoit trop heu- 
reux de pouvoir jouir dans le repos 
des provinces ’quil avoir acquifes. 
Enfin Maximilien , toujours avec 
des projets & toujours fans reflburw 
CCS , croit d’un caractère à écouter 
toute propofition où -il verroit 
quelque avantage* Louis ' oflFroit 
donc à CCS deux princes de marier 
fa fille Kence avec Charles ou avec 
Ferdinand, leurs petits-fils ,* pro- 
mettant de céder pour dot Tes droits 
fur le Milanès. La négociation eue 
tout le fuccès qu’il' avoir efpéré. 

Léon avoit defiré la paix. 11 
Tavoit faite lui-même avec le roi 
"de France: mais il fouhaitoit que • 
Louis ne fût pas en état de faire 
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, valoir fes droits fur le Milanès, il 
eût encore vouli^ qu*il ne les eût 
pas cédés à des princes , dont U 
.prévoyoit la puiflance. Cette ceflion 
lui donnoit de l’inquiétude. „ . 

Henri ne pût pas contenir fon 
indignation , lorfqiul apprit le 
traité que fes alliés avoient fait avec 
la France. Voyant évanouir tous 
les fiiccès qu’il fe promettoit , & . 
dont fes flatteurs étoient les garans, 
il cria à la trahifon ;.il jura de fe 
, venger. -.Le duc de Longueville , 
alors prifonnier en Angleterre, l’en- 
tretint dans fes difpolitions j, il lui 
rappela la mauvaife foi dp Ferdn 
nand ; il lui montra l’inconftancc 
de Maximilien , & il lui flt entre- 
voir une alliance plus avamageuie ' 
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& plus fûre avec Louis ^ dont la 
probité- étoit rccçnnuc. 

Le roi de France, à qui Lon- 
gueville apprit que Henri ne mon- 
troit pas d*éloignement pour la 
paix , approuva les démarches que 
le duc. avoir faites > & lui donna 
-pouvoir de conclure. Le traité fut 
bientôt fait ; on le fcella même du 
.. mariage de Louis avec Marie, fœuc 
du roi d’Angleterre. . . ^ 

. Après avoir vu la conduite de-, 
Henri avec les autres .puUTandes , 
il eft tems de confîdérer >fon ad-- 
miniilration dans intérieur du 
royaume.. 

- Le fils d’un boucher gouvernoit 
'alors rApgleterre, Thomas Wolfty,, 
c’eü ainü qnil fe nommoit^ devenu 

■ / 
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fous le dernier règne doyen de 
Lincoln & aumônier du roi, s'ou- 
▼tft fous Henri Vlïl un chemin à 
la plus grande fortune. Admis à la 
familiarité de ce prince, il en flatta 
les paffions , c’eft-à-dire , qu"il en 
gagna la confiance parmi les plai- 
fîrs auxquels il Texcitoit. Il failît 
tous les momens de lui rendre 
fufpeéès ceux qui avoient part à 
radminiftration. Il lui fit remarquer 
les jaloufies qui les divifoient i il 
lui rcpréfenta, qu*ayant été mis en 
place par fon père, ils ne tenoient 
rien de lui , • qu’ils ne pouvoiénc 
lui être attachés 5 & qu’ils pren-« 
droicnt peu-à-pcu «d’autant plus 
d’afcendant , qu’il paroîtroit avoir 
plus befoin d’eux. 



/ 
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De ces réflexions, Wolfey con-^ 
cluoit que le parti le plus prudent 
pour le roi, feroit de donner to%te 
fa confiance à un homme' qui lui 
dut fa fortune j & il, défîroit que 
le miniftre choifî aimât les plaifirs» 
afin qu il fût faire de fart de gou- 
verner un amufcment fans travail 
, * 

& fans ennui. Henri goûta les 
confeils , & choilît pour miniftre. 
eelui qui les lui donnoir. 

WoJfey fut bientôt écarter cous 
ceux qui étoient dans le miniftère. 
Il leur donna des dégoûts , ^qui 
leS' engagèrent à fe retirer j & réu- 
nifiant en lui tous les départcmens. 
Il refta avec toute Tautorité. On 
loue fon impartialité, fon équité, 
fou jugement, fa pénétration, Ôc 
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la connoiffance qu’il avoit des loix 
Mais l’hilloire le repréfente avec 
une ambition infatiable , avec un 
fafte encore plus grand , & avea 
une ame toujours prête à facrifie* 
fon maître à fes vues intéreffées. 
Léon, qui connut je crédit & je 
caraâère de ce miniflré, fe hâta 
ûe Je faire cardinal. , 

Pendant que Henri fe partageoit 
uonchdamment entre les plaifirs 
& les bellesdettres , W'olfey, oui 

entroit dans fes Jeâures& dans L 

-ufemens, fe chargeoit feul Z 
faix de 1 adminiftration : il avoit 
feulementfoin de ménager J’amour-' 

propre du roi , & Je lui cacher , 
par des .foumiffions alfedées, l’aC.' 
Cendant qu'il prenoit , & qu’il- Inj- 
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avoit ;.fait redouter dans- les. au- 
tres. ■ . 

t 

■ François I régnoit alors en Fran- 
ce, & moins politique que Wollèy, 
il prcnoit hautement un afcendant 
marqué fur tous', les . princes. Isa 
jaloufie de Henri fe réveilla, au 
bruit des armes du vainqueur de 
Marignan , car il fe croyoit fur-tout. 
, fait pour la guerre. 

Le cardinal ofFenfé contre Fran- 
çois dont il avoit effuyé un refus, 
alluma de plus en plus ces fenti- 
menstjaloux, & entreprit de faire 
^ de fon maître l’inftrument de fa 

t N 

venjgeance. t- • 

Il falloir cependant un prétexte 
pour prendre les armes. On crut 
le trouver 'dans* quelques liaifons 
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de la France avec i'EcofTe , ennemie 

# 

naturelle de l’Angleterre.' AuflTitôt 

\ 

.on offre à Maximilien des fommes* - • 
confidérables pour l’engager à faire 
.une entreprife fur la Lombardie. ’ 
.L’empereur ne le refiifoit jamais à 
de pareilles propolîtions. -Il prit 
l’argent, palTa les Alpes, fut re- 
pouffé devant Milan, fit.^la paix 
.avec Je roi de France, la vendit aux 
.vénitiens, & revint en Allemagne. 

Henri avpit donc perdu fon ar- 
gent & un allié, & il n’attendoit 
de fecours d’aucun > prince. Ferdi- 
nand le catholique ne pouvoir plus 
.fonger qu’au moment où il auroic. 
à rendre compte d’une longue fuite 
de fucccs,& d’infidélités. L’archiduc 
Charles, fon héritier, n’avoit garde^ 
Hijioiru Tomi XXL N 
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• "fé ‘ brouiller av^ec la France, 
■qui àüroit pu le troubler à la mort 
-• dü roi d’Efpagne. Enfiù les véni- 
tiens étoient alliés de François, dont 
d’àrcéndârtit contènoit jufqü’aù pape 

-Henri forcé de renoncer à 

’ * 

ia gberrtj’rèvint.donc aux lettres 
âtilc ‘plaiürs.i * ; . ' 

Sur . ces / entrefaites Ferdinand 
inourut.' François à qui ragrandif* 
femenc de Charles donhoif oe Tin- 
‘ 'qiiiétadé'^i" connut al 6rs:* combien 

• t 

. il lui iniportoic de rendu Vellef'foh 
■alliance avec le roi d’Angleterre 
•'OU plutôt avec Wolféy î car c’étoit 
■èLVec ie mini ftrë qu’il falldit traiter^ 
iL’amiral -Bonnivet fut 'dfargé de 
cèt'ré rtégociation. Adroit 
-huant -, il fut -"flatter l’orgüéil du 
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cardinal : il lui témoigna combien 
le roi regrettoit de n^’avoir pas 
cultivé ramitié d’un homme ^ donc 
il faifoit autant de cas ; ibrcjetta 
les tôrts.^qu’ob avoit eùs.-àvcc -foa 
éminence , fur. des mal-entendus 
qui pouvoient fe réparer j ' &-;il 
anima û bien cct. efprit plein" de 
vanité , qn’il lui perfuada de fe' 
déclarer ouvercement pour une al- 
liance avec la France. 



Aldrs 'François établit uhe correl* 
pondance paTticuliére avec W olfev» 
kii confrant 'fcs affaires 4es'^ plus 
fecrètes, &: le confult^nt 'cortimé 



’tm oracle en politique:' Le cardinal 
flatté de ramitié d*üri'prihce*1è plus < 



grand de l’Europe à tOüs •égards'; 
ne |>ut fe rcfufer au défir qu’ avoit 

N ij 
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le roi de France de recou vfçf 

I . ^ 

Tournai , & la reftitutiori en fut 
faite en ip8. Et afin de colorer 
cette ceflion aux yeux des ânglois , 

, cette ville fut’ donnée pour dot à 

J 

Marie > fille de Henri , dont on 
arrêta le mariage avec le dauphin. 

François continuant de carelTer 
le cardinal , rappela Ton, père. Ton 
tuteur, fort gouverneur*, c’eft qu*il 
vouloir encore obtenir la reftitu- 
tion de Calais. Cette' négociation 
extraordinaire étoit entamée , lorf- 
que Maximilien mourut au com- 
mencement de 

' Henri n’ignoroic pas le commerce 
de fon miniftre“ avec: le roi de 
France ; mais bien loin d*en pren* 
dre . ombrage , il s’applaudiffoic de 

- * I 

t 

Dili'izodby^'l'jglo 
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donner fa confiance à un homme, 
■dont on recherchoit les lumières. 
■IJ eut encore le plaifir de connoître 
que fon choix étoit agréable à la 
cour de Rome j car Léon nomma 
Wôîfey fon iégat en Angleterre. 
On verra combien Henri étoit aveu- 
gle & inconfidéré. • • ' 



CHAPITRE J V. 



Conjideratiorls fur VF.urope au com-‘ 
mencement du fÙT^tème fiècle , & 
far occafion , fur les effets du. 
commerce» ’ 



D 

-»->E PTTj5^que Charles VIII attira 
fur ia France les yeux de toute 
' I Europe 5 les principales puiflancej 
■ Il ont pas celfé de s’obfcrvcr ; & 

N iij 
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pendant què chacune chcrchoit à 
s'aggrandir , toutes enfemble pa-* 
'loifToient - occupées ' des moyens 
d’établir une forte d’équilibre en- 
tr’elles. 

Dans une fîtuation aiiffi nouvelle, 
les- princes ne favent quelle con- 
duite tenir, ou plutôt ils ne con- 
noiffent pas combien leur fituation 
eft. nouvelle* Ils ne Tentent pas 
combien elle cft. délicate': ils agif- 
fent témérairement, comme ils aq- 
' roient fait dans toute autre con- 
jonélure : ils veulent faire des 
conquêtes, fans avoir examiné fi 
elles compenferont le prix qu elles 
doivent coûter , & encore moins 
s’ils les conferveront. Leurs intérêts, 
.ceux de leurs alliés , ceux de leurs 




» 

é 
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enocnils, tous leur fmit inconnus : 
ils font des aljîances, ils s’çn repen- 
tent : ils en font d’autres , qu 
« * , 
rompent encoîe : ils ne prévoient 

rien : ^yec beaucoup de cpnfiancc '' 
en leurs forces , ils jugent mal de 
celles qu’on peut leur oppofer : ils^ 

- ftifciient par leurs eptrepriles de 
nouveaux ennenrûs contr’eux : & 
bientôt fans reffource , ib échouenç 
au milieu des fuccès même ; en 
un mot, la paix, la guerre ^ les 
traités , tout ce qu’ils font, montrft f. 
en eux une inquiétude qui les met 
au hafard ; en forte que tqujours 
mécontens de la pofition ou ils fe 
trouvent , ils** n’en favent jamais i 
çhoifir une qui leur convienne. 

-, Ce n’eft pas en cela ftui qmt , 

. Niv 
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^ i* • ' 

TEurope offre dans le feizième fîècîe' 
un l'peclacle tout nouveau. Les 
armes à feu , dont Tufage avoit' 
commencé dans le ^quatorzième 
devenues plus communes , chan- 
geoient entièrement la manière de 
faire la guerre. Les arts , qui re- 
paroiffoient en Italie, perfeéfion- 
noient le goût qui les avoit pro-' 
duits , faifoient prendre aux 
mœurs un .nouveau caraéèère. 

L’imprimerie , 'inventée depuis ' 
environ un demi-’fiècle , répandoit 
de nouvelles opinions , de nou- 
velles erreurs & de nouvelles dif- 
putes jufques dan's le peuple , &' 
paroiffoit réferver lès vraies con- 
npiffances pour un petit nombre 

. f 

«felprits privilégiés qui fc tenoient 
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à l’écart. Tandis que les découver-' 
tes des phi]ofopH*cs étoient prefquq 
ignorées du public , oii n’étoient •-» * 
connues que pour être combattues 
par le préjugé ou par la fuperfti- 
tion, les quéftions des moines trou- 
bloient l’Europe & l’églife , & 
préparoient les peuples à s’égorger. • 
Cette fcrnientation, qui portoit les 

'S ^ 

abus à leur comble , produifoit 
par-là meme un bien ; parce 'qu’elle 
faifoit fentir les vicés des anciennes 
études , & en ^faifoit défirer de 
meilleures. On commençoit à penfér 
qu*il ne faut pas juger des choies 
par l’ufage r on découvroit des 
abus : on voyoii qu’ils ré^noient 
depuis long-tems > & on fentoit le 
befoin d’étudiér l’antiquité. Mais 

Nv 
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parce qu’on n’avoit pas affez de 
critiqué pour çette étude, on n’'en 
raîfonnoit guère mieux : feulement 
l’érudition tenoit lieu de raifon. On 
fe paflîonnoit,pbur Tes opinions , 
on n’inierrogeoit pas les anciens 
pour apprendre d’eux la vérité > 
mais pour combattre ce qu’on avoit 
intérêt de blâmer dans les moder- 
' nés. C’eft ainfî que des novateurs 
changeoient le culte, & leurs inno- 
vations changeoient - encore , & 
compliquoient le^ vues politiques 
des nations. Cependant l’églife, qui 
, perdoit des provinces , fe reformoit 
elle-même , les eccléfiaftiques fe 
corrigeoient de leurs défordres ; les 
peuples abandonnoient les prati- 
ques fuperilitieufes > & la difeipline 

. ' ^ 

V . 
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qui fe perfe^Honnoit, raraenoit pai> 

tout de, meilleures mœurs, qu 

pnoins des mœurs moins groflières. 

Enfin la découverte de l'Amérique -• 

p^r Chriftophe Colomb , à la fin du 

quinziéme fiéele , & un nouveau 

\ 

paflage qu’ouvrit Yafquez de Çama 
aux Indes orientales en doublant 
Je cap de Bonne-Efpérance , faiî- 
foicnt dans toute l’Europe une ré- 
volution qui' chà'ngcoit la fortunç 
• .(&: les mœurs .des rois, def peuples 

& deà citoyens. Arrêtons-nous un l 
moment fur ce dernier objet. 

Le commerce qui s’étend , yerCç 
jcn Europe les richeifes des deujjc 
Indes ; l’or & l’gjgent deviennent , 
|>lus communs : l’avarice qui s’eft 
■ a^uvie fi Ipng-temsp^r l<^s armes, 

N vj: 
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' pourra donc fe fatisfaire par des 
moyens moins deftruélifs ; & parce- 
qu’il fe fera des forcunes rapides , 
on fera d’autant plus porté à diffi** 
per , qu’il paroîtra plus facile d’ac- 
quérir. Alors les arts fe multiplient: 
ie luxe fe répand ; la molleffe le 
fuit. Les grands feigneurs par con- 
féquenr, plus recherchés dans leurs- 
habits , dans leur table , dans leurs 
équipages j dans leurs frivolités , 
perdront infenfiblement la pafCon 
qu’ils avoient pour le métier. des 
armes 5 la ‘molleffe à laquelle ils 
s’accoutumeront, les y rendra même 
moins propres. Au Heu de mettre^ 
leur fafte dans le nombre de leurs 
foldats,'il$ le mettront dans là. 
'multitude de leurs* valets.' Toujours 
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plus voluptueux , leur dépenfe excé- 
dera leurs revends ; 'ils vendront 
leurs domaines : ils d^ngeront , 
ils ruineront leur fortune , ‘ils au- 
ront befoin de fecours pour fe fou-' 
tenir dans leur premiei éclat : ils 
eîi feront plus fournis, les fouve- 
rains plus abfolus , le peuple moins 
opprimé ou du moins opprimé par 
un moindrè nombre de tyrans.. '' 
De nouvelles familles s’élève» 
ront : des roturiers pofféderont les 
plus belles terres, il n’y aura plus 
de riches & de pàuvres. Les nobles 
fans biens, déprimés ou amollis, 
céderont d’étre à redouter : mais 
aulTi ils ne feront plus û propres 
à fervir l’état. Cependant les riches 
qui prendront leur place. y. ne les 
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remplaceront pas : car leur fortune 
& encore plus la manière dont ils 
font faite"^ traîne à fa. fuire tous 
les vices ^ luxe ÿ c’eft même elle 
qui les porte jufqu’aux derniers 
excès , & .elle ne donne pas ce 
point d’honneur , qui caraâêrife la 
nobleffe & qui fe forme dans le 
fiK tier des armes. 

. , Le luxe fera refluer for & l’argent 

des riches fur les citoyens qui cul- 
tiventles arts. La foif du gain 
^ multipliera donc les artiftes & les 
arrifans. Un grand nombre qui 
augmentera tous les jours ^ fubfîf- 
jtera des produits du luxe , le labou- 

m * 

reur quitteta la charrue pour un 
métier : les^villes feront plus peu- 
plées : Icsxampagnesle feront moins- 
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A mefure que le luxe fera des 
progrès , le commerce & les arts 
, fleuriront davantage, & Topulence 
fera plus grande , mais dans dès 
villes feulement : & on- trouvera 
plus de m.isère dans la campagne. 
En effet , fi le luxe pouvoir fe 
répandre jufciues dans les hameaux, 
Taifance feroit par-tout , & il n’jr 
auroit proprement de luxe nulle 
part : puifque cela ne fe peut pas, 
il fautbien que les campagnes foient 
d’autant plus pauvres , que les 
villes feront plus riches. 

Nous ne prétendons pas parler 
des campagnès, qui font aux en- 
virons d’une ville opulente , ou qui 
ont avec elles un commerce ouvert 
& facile : car celles-là, elles foj\t 
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de la ville, comme certaines villes 
de province font de la campagne. 

Les campagnes étant plus pau- 
vres , feront moins peuplées : ayant 
moins de laboureurs , elles feront 
plus'^ mal cultivées. Elles ne four- 
niront donc plus’àïïez dé matière 
première pour les arts nécelTaires 
au luxe. Il faudra donc la tirer des 
pays étrangers. Une nation tend 
donc par fon luxe "à ruiner de plus 
en plus fon agriculture, &*à faire 
fleurir celle de fes voifîns, ^ 

Les campagnes fe dépeuplant , 
il ne fera plus polTible d*y lever le 
'mémè nombre de foldatsi Cepen- 
dant les valets & lés artifans qu*o»i 
enrôlera dans les villes , feront peu 
propres à la guerre.' U eft vrai que 
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cet inconvénient feroit moindre , 
fi on levoit .de plus petites armées; 
mais le luxe qui fe portera fur tout, 
pour tout corrompre, voudra qu*on 
en lève de plus grandes. Les prin- 
ces , au lieu de compter leurs fu- 
jets , chercheront dans leurs finances 
le nombre de foldats qu’ils peuvent 
payer j & faifant même de faux 
calculs , ils, lèveront des armées 
qu’ils ne pourront entretenir qu’en 
chargeant les peuples d’impôts. La 
dépopulation augmentera donc en- 
core. Il faudra pourtant que le 
foiiverain fournifTe aufli' à fon 

luxe & à celui de fes courtifans : 

% 

& parce que le luxe croît d’une 
année à l’autre par des accroifiè- 
mens qui doublent, triplent, qua« 
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druplent ; il faudroit trouver des 
ïnoyens pour doubler ,*trip]er & 
quadrupler les revenus du prince ï 
iorfque la misère des ^euplei. dou- 
ble, triple Ôr quadruple elle-même. 
Toutes les grandes opérations'^du 
gouvernement auront pour obje^ÿ 
de trouver ces moyens* Gn né 
fongera qu*à faire de l'argent 
puis à faire encore de l’argent, 

jufqu à ce que rétat foit totalemerxt 
« 

’ ruiné. - ' • ‘ ■ 

• Montefquieu a remarqué que la 
proportion des foldats, au refte du 
peuple , pouvoir être aifément d’un 
à Jiuit dans les anciennes républi- 
^ques i c’eft-à-dire , dans celles de 
Rome, de Sparte & d’Athènes. 

' Le même écrivain ajoute qu’au? 
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joùrdTini i dans' le dix-hüitième 
fiècle , la proportion des foldats 
au refie dii peuple eft d’un à cent 5 
& que par confëquent un 'prince 
qui a un ^million de fujets’, ne 
peut, fans fe détruire lui-même, 
entretenir plus de dix mille hommes 
de troupes. S'il vouloir donc en 
âvoir vingt mille , il feroit dans 
le même cas que les anciennes ré- 
publiques, quand elles armdierit la 
quatrième partie de leurs citoyens: 
car elles le poüvoient abfolument, 
toutts les" fois qu*il s’agiffoirde 
faire un dernier effort. ' 

Pour comprendre cette différence 
qui étonne d’abord", ^bn n’a qu’à 
imaginer que les nations de rEu>* 
rope font des peuplades de cariha* 
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^ ginois ; en effet, on voit alors que 
du nombre de citoyens en état de 
porter les armes, il faudra* retran** 
cher tous ceux qui font néccffaires 
au commerce, à la navigation, aux 
arts , & encore tous les riches, qui 
confumant dans roiiîveté & dans 
la molleffe les produits du luxe^ 
font confacrés au faile des grandes 
villes. 

Ce n'eft pas tout : les progrès 
du luxe feront naître encore d’au- 
tres claffes de citoyens , qu’on 
nommera financiers , banquiers , 
agioteurs , & dont, la profefiîon 
fera de faire valoir l’argent 5 c’eft- 
à-dire , de contribuer moyennant 
un certain profit , à le faire circuler 
pour , la commodité des commet- 
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çans &,des riches. Ces hofnmes ne« 
mettront dans le commerce que 
leur crédit. Ils .s’enrichiront donc 
fans enrichir l’état ; car ceux-là 
feuls apportent des richefles réellesV 
qui mettent dans le commerce des 
Chofes qui fe confomment & qui 
fe reproduifent. Le-crédit des hom- 
mes à argent eft utile au commerce/ 
comme les chemins les rivières: 
il facilite l’échange des marchan- 
difesi Màis commercetoit-on avec 
des chemins '& des rivières, fi les 
terres ne produifoient rien ?• Ce^ ; 
font donc lés cultivateurs feuls 
qui mettent des richefles réelles dans* 
rétat. 

Il arrivera encore que la “con- 
foramatibn ctoîtta avec, le luxe,. 
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♦On confommera non-feuîemeltit une 
plus grande partie des chofes donc 
on connoiflbit déjà Tufage : mais 
pn en confommera encore de bien 
d’autres efpèces. Les droits des prin- 
ces fe multiplieront*.; leurs revenus 
en .feront plus grands : jU feront 
alTez riches pour tenir toujours des 
troupes furpied. C’eft un avantagea 
• cependant il faudra facrifier. bien 
des hommes à la perception des 
droits ■&' des impôts , & d’aurant 
plus qu’on lîmplifiera moins *la ma*: 
nière.de les lever. • ’ • 

> Les fouverains voudront avcc- 
taifon favorifer les manufaélures 
établies dans leurs états, ainlî que’ 
Ia*eonfommation des denrées' qui 
s’y cultivent. Ils imagineront peu'f; 
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cela d’.empécher la contrebande;. 

c’cft-à dire, l’entrée des, étoffes & 

des denrées étrangères. En confé- 

quQîce ils employerqnt des niiliieis 

d’hommes à garder les provinces . 

frontières & les portes des villes*; 

c’eft-à-dire., qù’ils les enlèveront à 

Tagriculiure & à la défenfe de l’état^ 

pour .ôter la liberté au > commerce 

qu’ils croiront protéger. D’après 

ces confidérations il eft aifé de 

comprendre comment la propor-j 

tion des foldats au relie du peuple, 

fera d’un à. cent ou même moindre 

encore. * . • • • 

Ce ne feroit pas une. relTourcc 

que - d’ariher ces commerçans , ces 

àrtifans, ces riches, ces financiers, 

\ 

&c. On en feroit, des foldats qui 
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périroient par Jes fatigues*, avant 
d’avoir vu l’ennemi. On boulever- 
feroit entièrement le fyftême du 
gouvernement t on ruineroit le cpm» 
merce t on tariroit eniiètement la 

r 

fource des riçheffes , & cependant 
les tems font arrivés, où l’argent 
clt en effet le nerf de la* guerre. 

■ Continuons , en nous tranf- 
portant au commencement du fei? 
zième fiècle , tâchons de prévoir 
■tous les effets du commerce , dans 
les fuivans. / • 

' ; Le, commerce fc fait par- le 
moyen du crédit & par le, moyen 
de l’argent. 

. Le crédit que fe font les com-» 
merçans , peut en quelque . forte 
doubler Targent , ^ tripler, le qua-. 

drupler , 



Diy lUZ.'. • Ijy CToogle 
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^rupler, 8cc. La confiance rniituelltf 
<îu ils ont eh leur induftrie & .en 
leur bonne foi, en eft. la- raifoné 
Car chacun, deux ,'comptant d’étre 
p*^yé un jour, donne d’avance-plus 
, de. marchandifes qu’on ne. lui .en 



paye. : . 




P Le.crédit menant lieu du double', 
du, triple ou du quadruple de Tar- 
gent. monnoyé , il en réfultera des 
avantages : les échanges fe feront 
plus facilement & plus i'protiîpte- 
ment : l’indufirie en aura plus d’ac**- 
ùyite un plus grand mouvemëni 
répandra plus, de^y-io da-ns les bran^ 
ches du commerce. • - 

. Si le commerce ne fe faifoit qu*a* 
yec de l’argent , il feroit moins, 
rapide & moins^ étendu mais oa: 
H^oire, Tome XXL O • 
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fcroit'tôujoûrs'en état de faire face 

à Tes affaires, parce qu*on ne pour- 

roit ‘entreprendre qu’à "proportion 

de fes fonds. L-Arfqu’ au' contraire i 
« 

il fe' fait avec du crédit , on eft 
tenté :de prolSter de la confiance'; 
■on forme entreprifes fur entrèpri'-* 
fes ; on s’endette beaucoup au-delà 
V de ce qu’on a î & on eft bien 

.Bîôins riche en 'fcwkls' qu’en cré«i 

■ ' 

,j t 

' Comme l’av;idité-da'g:àiR jettcfrà 
-lescommerçans dans des entreprifes 
qui excéderont leurs' fond s, le luxe 
portera les'horrimes' les plus ôpu** 
lens'àdépenferbeaücoup plus qu’ils 
ne peuvent. Le 'crédit feu1 foutien- 
dra donc les grandes fortunes : on 
■ «uraipeu de biendc ori devra beau- 
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coup. Ge fera Ve-fièclc des riches 
mal aifés. . . ^ 

- Mais les chofes.n’en refteronn 
paSlà ; car il en fera des nations 
comme des citoyens. Elles voudront 
auflî: profiter dêdeur crédit :• elles 
empruntefont pour- foutenir une 
guerre difpendieufe : elles ne feront 
pas acquittées ^quelles feront obli- 
gées d'emprunter' encore pour en 
foutenir Tune autre : il y en aura 
enfin qui devront plus qu’elles n’auf 
ront , & même plus quelles-» ne 
vaudront. - r . 

Une fortune qui n’eft qu’en cré- 
dit, eft. toute en opinion , elle ne 
tient à rien. Elle fera donc ■ rerf-» 
yerfée à la première inquiétude , , 
qui diminuera la confiance. Alors 
> O IJ « 
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. on verra des banqueroutes, & en 
conüdérant la ruine des familles , 
on pourra préfager le fort des na- 
tions puiiTantes feulement pa^lc 
crédit. • - . ’ 

^ ‘ Dans cet état violent où l’Europe 
fc trouvera tôt ou tard' ; il fera 
difficile d’aflurer fa fortune. On ne 
faura. comment placer fon argent, 
parce que l’abus du crédit aura 
détruit toute confiance.. Les gens 
fages' feront .donc obligés de' dire 
avec Horace , hoc erat in votis : 
modus agri non ha màgnus,.K\nÇk 
apres avoir fait bien des efforts pour 
s’enrichir , on fera trop .heureux 
d’avoir un champ à cultiver. 

. L’Europe étoit bien miférable^ 
Iqrfqu’elle étoit couverte de tyrans 




M O D E R N,E. Z4f 

& de fer fs. Heureiifement tome 
ccrte barbarie a difparu 3 & il n eft 
pas douc^x que ce ne foit en 
partie le fruit du co^nmerce 8 c des 
arts dé luxe. Car l’aftivité qifÜs 
répandent , donne une nouvelle vie 
à tous les citoyens : les fortunes 
comniencent^à dépendre moins de^, 
titres , que de rinduftrie,; & il 
s’établit une forte d’égalité , parce 
que rhomnîe de rien qui a des ta-'’ 
lens,' s’élève, tandis que le grand 
qui en manque , 'tombe. 

Cette efpece* d’égalité qu’amène 
le luxe , étoit un avantage' tant 
qu’il y avoir encore des reftes du 
gouvernement féodal 3 parce qü’ellé 
devoir achever de la détruire ; mais 
depuis ‘'il n’en eft . pas de- même , ^ 

Oiij 




%46 H I J T O I R 5 

parce qu’elle ne tçnd- plus qu’à 
confondre toutes les conditions , 
& à fubftituer à la difti«£lîon des 
nobles & dès roturiers, celle' des 
riches & deç pauvres. Le luxe a 
donc détruit un nral, pour en pro« 
'duire un autre. , • ’ 

.. 11 rendra Jes ‘moeurs plus douces 
& plus -polies - 5 c’eft ' encore, un 
avantage :\mais il le fera acheter^ 
en rendant -les corps plus mous & 
plus foibles.iEn un mot,>le luxe 
fera à-peiv~prés fur, cous les peuples 
quVn'at.vus fi féroces , ce eue fait 
une* faignéc /fur- un malade qui a 
le,tranrport : elle raffoiblît & le 
calme.^f . ' • . . : 

r.Jttfqu’ici nousjavons,parlé pour 
& 'contre le :coraixiercé, parce. qu« 
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tious en voyons naître du bien & 
du mal. EflTayons maintenant de 
nous faire des idées plus précifes. 

Il faut diflinguer le commerce 
intérieur qui (è fait entre les' dif- 
férentes provinces d’un état , & le 
commerce extérieur qui fe fait avec 
l’étranger. 

Les monarchies de l’Europe font- 
fnrmées chacune des domaines de 
plufieurs feigneurs , qui pour fs 
faire des revenus avoient établi des 
droits ' d’entrée & de fonie fur 
toutes les marchandifes. Les foii- 
verains, en acquérant ces domai- 
nes , ont cru trouver un gain k 
conferver ,ces mêmes droits j & ils 
.ont mis des entraves.au commerce 
intérieur. Or;,: qu’importe d’attirer 
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chez vous des richefles étrangères, 
ü vous ne favez pas jouir de celles 
que vous avez ? fi faute de circu* 
lation , elles relient enfouies par- 
tout où elles fe trouvent ? Et d’ail- 
leurs comment attirer les richeffes 
étrangères, fi les richeffes de votre 
fol ne peuvent pas paffer chez Té- 
tranger ? Commercer n’eft-ce pas 
échanger^ ? donnera-t-on , fi vous 
ne rendez rien ? ou vous rendra- 
t-on plus que vous ne donnerez ? 
Vous voulez vous enrichir aux dé- 
pens des autres nations; mais croyez- 
vous qu’elles commerceront long- 
tems avec vous , fi elles h’y trou- 
vent pas leur avantage , comme 
vous y trouvez le vôtre ? 

Il femble donc quilfaudroit corn* 




JÇI ^ D E R. n’ E.' 14^ 

itiêncef par encouragief le cottim'ercé 
iiuérieur. Nous u’imàgions pas mêr. 
me qu’il puilTe y avoir d’inconvé- 
nient. Il répandroit par-tout à-peu- 

■ r • * ’ 

près 'la même aéliviré , la même 
aifance : les richefles feroient plus 
également réparties : il n’y auroit 
pas de ces villes opulentes dont 

« 

^ le luxe nous éblouit : mais toutes 
les provinces feroient florilTantes, 

La population augmenteroit par- 
tout , & Tétât feroit d’autant plus 
puiflant, qu*il fc fentiroit dans rou- 
tes Tes parties des forces à-peu-prcs 
égales. Il faut remarquer que le 
commerce intérieur bien dirigé, fé 
fait pour l’avantage de toutes les 
provinces, de tous les cultivateurs, c \ 
& fans qu’aucune puiiTance jalouft 
/ 



Digilized by Google 




H i^s T O I m ^ 

y puifle mettre obftacle ; au lien- 
que le commerce étranger ne, fe 
fait que pour celui de quelques 
grandes villes , ou plutôt pour le 
luxe de, ces villes &..pour Tavan* 
tage feul de quelques .marchands^ 
Cependant il met pour lexonfervelj 
dans la nécelfité d’entrepren(^e de§ 
guerres ruineufes. L’un doit donc 
fortifier tout le corps d’une mon^kr- 
chie.> tandis que l’autre ne dontra 
qu’une vie artificielle à* quelques 
parties, &, lailfe toutes les .autres 
dans un profond engourdjlîement. 

Il eft étonnant que les Européens 
ayent été obligés d’aller aux Indes 
pour s’enrichir. Eft-ce donc pour 
en avoir rapporté beaucoup d’or 
& beaucoup d’argent, qu’ils.. font 
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devenus piiis ‘riches ? 'Non ‘ fans' 

* • > 

dolité^''cat plus ^’or ne fait pas 
plus de ^ric'hefles , ptiin^âe le 'prix 

des denrées angmenté'à proportion^ 

^ ♦ 

En effet 5 les ancie*ns-ônf été plus 
riches’ qiîe nous üs'ne coiihoif- 
(oient pas les fndfes. ■ 

*’ ■ i 

'Lés -peuples qui ériv^hîrdnt les 
prefhiersd*dr de rAtrlé'riqüe^ feront* 
d’abord^ les plus riches : mais lorf-' 
qùé cél:'‘tit‘' fe fera -répàhdu-'dàns ■ 
l*È^ur6pe , ils feront au'u'ivëâu de 



tbutes%S'‘'rîations. On verra même 

i . 

qu’élis 'dé^' tendront bientôt" pli’s pau- 
vres, parce quil'n'y aurd pas chez 



cux'de commerce intérîêuf.' Gé h’eft 



éènc’p'as dans les . Indes qu'il faut 
aller chercher des tichfeffes; 

"Mais les fouveràins du- feizième 
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fiècle ,ne connoiffoient:,pas celles 
qu’ils ay oient çljez eux. Ils, en iront 
donc' chercher biçn loin-:,„& 

çornnaenceront^par^ où ils auroient 

dû finir ; c^-à^dire , que ne fon- 
geant poiin à^fiavorifer le cproinerce 
intérieur , le gêpànt même par une 
avarice ,nj^, entendue ; ils. ne s oc- 
cuperont, .que .du- commette, étran- 
ger.- • ... 

Pour comprendre çorqbieri ils (e 

font trompés j il Tuffit de^ çonfîié- 
ter que deux nations .ne peuvent 

commercer, enfemble , qu’Autapt que 

Pune échange fon fupafiu contre 
le .fuperfiu .de. l’autre-11 . faut, donc 
que tout le-^luperfln dç chacune 
puiffe fe tranfporter fans.obftaclç 

iufqu aux frontières, &-p,affer:au- 
^ ^ “ ' delà# 
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<îelà Or, cela n’arrive pas, ü au 
•lieu de faciiircr les échanges dans 
Tintérieur , on. met des barrières 
pour empêcher le fuperflu de refluer 
d’une province dans une autre. 

Avant de fonger au commerce 
.extérieur, il faudrok -donc avoir 
d’abord bien établi- le coipmerce 
.intérieur *, encore feroit-il peut-être 
* délirer de mettre des bornes au 
premier , car ç’eft celui qui eft la 
caufe des grands défordres. 

Mais quelles bornes faut- il lui 
prefcrire’? Il ne faut le protéger 
qu’autant qu’il contribue-à mettre 
plus de vie dans le commerce in- 
térieur, & qu’il y contribue pour 

4 , 

l’avantage de toutes les provinces. 
Car il fera nécelTairement la fource 
Hifioire% Tome. XXI, P 
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de bien des maux dans l’état , lorl- 
qu’il fe fera feulement pour le luxe 
de quelques villes -& pour l’intérêc 
de quelques marchands* 

Peut-être feroit-il encore plus à 
propos qu’on ne fe protégeât point; 
car fi le gouvernement le protège, 
i\ eft à craindre qu’il ne le protège 
trop, & qu’il nc 1er gêne en croyant 
..l’aider. Il fe fèra de lui-mêmei', 
lorfque le commerce intérieur aura 
répandu l’abondance dans toutes 
les provinces. 

V Fin du^vingt-wiîèmc Volume^, 
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